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I 

L'ILE MAURICE 

Par ordre de la Faculté. — Ile de France et île Maurice. — 
Attrait des îles. — La perle de la merdes Indes. — Com- 
ment on va à Tîle Maurice. — La route ancienne, la roule 
moderne. — Le tour de PAfrique. — Les trois saisons de 
la vie. 

Un long séjour dans Fatmosphère marine 
m'est ordonné par la Faculté. Échanger pour 
quelque temps la robe contre la casquette de 
marin, telle est la volonté d'Esculape. Ayant 
toujours eu pour les voyages le goût le plus dé- 
terminé, il m'est doux de me soumettre à une 
médication qui répond si bien à mon incurable 
nostalgie de l'espace. 

Dès mon enfance, j'ai rêvé l'île Maurice, que 
je ne connaissais alors que sous le beau nom 
d'île de France. Car je ne la connaissais que 
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langue qu'elle parle encore après quatre- 
ans de domination anglaise. 
Quand j'ai examiné les moyens de me rendre 
à l'île Maurice, j'ai vu que deux routes y mènent. 
L'une, la.route ancienne, longe toute la côte occi- 
dentale de l'Afrique, double le cap de Bonne- 
Espérance, et de là remonte vers Madagascar et 
Maurice. L'autre, la route moderne, part de Mar- 
seille, passe à Port-Saïd, traverse le canal Je 
Suez, franchit la mer Rouge, longe la côte orien- 
tale de l'Afrique, et rejoint la première route à 



Nous irons par la roule ancienne, le long de 
la côte occidentale de l'Afrique, celle que suivit 
Bernardin de Saint-Pierre ; nous doublerons le 
Cap, ou plutôt nous noua y arrêterons, et nous 
ajouterons ainsi à notre programme une prome- 
nade à travers l'Afrique australe ; nous visite- 
roHS la colonie du Cap, l'État libre d'Orange, le 
Transvaal,la colonie de Natal, le Zoulouland, 
et nous reprendrons la mer à Port-Natal pour 
nie Maurice. Ensuite, au lieu de revenir par 
la raème voie, comme l'auteur des htudes de 
la Nature, nous ferons mieux : nous poursui- 
vrons noire circumnavigation de l'autre côté de 
l'Afrique, nous irons à Zanzibar, et de là à Suez 
et en Egypte, et nous auruus fuit ainsi le périple 
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^mplet du conlinenl noir. Ce sera un vnyagn 
maritime d'eaviron quatre mille lieues, et ce | 
bain prolongé dans l'atmosphère mari lime répon- 
dra assurément mieux aux vues de la Faculté 
<^u'une saison aux bains do mer qui ne me ferait | 
voir d'ailleurs aucun horizon nouveau. 

On sent bien, quand on avance en âge, qu'il y i 
h trois saisons dans la vie : la première, celle 
1 l'on espère voyager; la seconde, celle où 
bn Toyage; la troisième, celle où l'on se sou- 
nent d'avoir voyagé. La bonne saison est la ' 
Aconde, l'été de la vie. Uo linguiste a dit que 
|bn est autant de fois homme que l'ont connaît 
langues étrangères : on pourrait dire avec 
Bnn moins de justesse qu'on est autant de fois 
bomme qu'on a visité de peuples étrangers. Je 
liuïs invoquer à cet égard l'autorité du philoso- , 
phe Bacon, qui estime que les voyages sont, , 
dans la jeunesse, une partie de l'éducation, et 
LOe partie de l'expérience dans la vieillesse, 
bfceil de celui qui n'a point parcouru le monde 
I va pas au-delà de l'horizon limité qu'on peut ' 
bercevoir du milieu d'une plaine; l'œil du voya- 
*]r peut contempler parle souvenir l'immense 
Borama qui se déroulerait du sommet d'une ' 
lUte montagne. 
E'El maintenant, parlons pour l'île de France! 
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Allons voir les paysages que Bernardin de 
Saint-Pierre, le séduisant Théocrite des tropi- 
ques, avait sous les yeux lorsqu'il écrivit son 
idylle de Paul et Virginie^ et allons élucider 
sur les lieux le point de savoir si cette idylle 
est véridique ou imaginaire. 



II 

SUR L'ATLANTIQUE 

A bord du Drammond Castle, — Merci, docteur 1 — Une 
métamorphose. — Relâche à Madère. — Hommes am- 
phibies. — Jardia tropical. — Aspect de Funchal. — Les 
passagers. — Un chasseur de gros g-ibier. — Un mis- 
sionnaire pratique . — Les îles Canaries. — Sous les tro- 
piques. — Le cap Vert. — Une émotion. — Un orage. — 
Passage de Téquateur. — L'hémisphère austral. — Cape- 
Town. 

Au moment de m'embarquer à Southampton, 
le 3 juin 1893, pour les contrées sur lesquelles 
je n'ai que des notions assez vagues, j'avoue que 
ce n'est pas sans appréhension que, sous l'é- 
treinte d'une opiniâtre influenza, je me risque à 
affronter une longue traversée. Un cortège fu- 
nèbre portant la dépouille mortelle d'un marin 
me rappelle les sinistres prédictions d'un ami qui 
a tenté de me détourner de mon entreprise . Je 
revois en esprit la triste scène des adieux à ma 
famille... Mais le démon des voyages me sti- 
mule, et mes idées prennent un autre cours lors- 
que je me trouve installé dans une coquette et 
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conForLable cabine du « Driimmond Castle », le 
plus beau paquebot de la compagnie Donald 
Currie, qui doit atteindre en dix-neuf jours le 
cap de Bonne-Esp6ranco au nom fascinatcur. 

Oh 1 le merveilleux effet des voyages sur mer 1 
Depuis deux jours que nous avons perdu de vue 
les côtes d'Angleterre, je sens mon être se re- 
nouveler sous l'influence d'un fluide vivifiant et 
régénérateur. Ob! mon brave docteur, merci 1 
L'appétit m'est revenu, j'ai retrouvé le sommeil 
qui me fuyait depuis si longtemps, et à la mé- 
lancolie du départ asuccédé la joie de m'en aller 
vers l'inconnu, l'ivresse de liberté et de grand 
air que cause la vue do la plaine illimitée de 
l'Océan. Et je comprends maintenant que voya- 
ger ce n'est pas seulement changer d'atmosphèrfi 
et de climat, c'est aussi changer soi-même, de- 
venir autre, se métamorphoser, se débarrasser 
de tout ce qui est l'habitude, renaître à une vie 
nouvelle, à l'exemple du papillon qui sort de sa 
chrysalide. 

On a tant abusé des récits de voyages mari- 
tinies, que je ne m'étendrai guère sur les épi- 
sodes de la traversée. Madère est notre seule 
relâche de Southampton au Cap. Dans l'après- , 
midi du quatrième jour delà traversée, nous 
rivons en vue de Porto-Santo, une des iles quî^j 
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iRt partie du petit arcliîpol portugais : se^ rocs, 
turgissant à pic du sein de l'océan, nnt un as- ' 
àppc et tourmenté qui trahit à première vue 
origine volcanique; l'île est précédée par 
une sentinelle avancée qui a l'aspect d'une for- 
teresse. Deux heures plus tard, nous découvrons ' 
l'île Madère proprement dite, qui n'apparaît que 
lorsque nous en sommes très près, à cause des i 
Impeurs qui rampent haliituellement le long des 
cimes de cette ile à climat humide. Ayant dé- 
passé le phare qui domine la pointe septentrio- , 
nale, nous longeons à distance une côte ver- 
doyante, qn'iine riclie végétation forestière re- 
couvre jusqu'au sommet des montagnes. Çà et 
là on aperi;oit un de ces moulins à vent qui sont 
si communs aux environs de Lisbonne, et, au . 
fond de chaque anse, de jolis el coquets villages. | 
Bientôt le paquebot ralentit sa marche, et noi 
mouillons dans la baie de Funchal. 

Il est cinq iieures du soir. Il était cinq heures 
r quand, il y aquatro jours, nous quittions 

'Uthamplon. Eri ces quatre jours, nous avons 
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nchantement du nord bru- 



beux au tropique éclatant: 
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Nous voici entourés d'une nuée de canots 
de vives couleurs, moulés par dos ini 
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gènes presque aussi peu vêtus que le père Adam; 
sous lesflamboiemeuls du soleil, leur peau très 
basanée a la teinte du nouveau bronze. Ces mo- 
ricauds sont une espèce intermédiaire entre 
l'homme et le poisson : ils passent dans l'eau la 
moitié de leur existence, comme des amphibies, 
accostant les paquebots et plongeant dans la 
mer pour en rapporter les pièces de monnaie 
qu'on leur jette du haut du pout. Lorsque l'appât 
est une pièce blanche, il faut les voir s'élancer 
tous ensemble dans tes ilôts et se livrer, pour 
conquérir le butin, à des luttes sous-marines 
qu'on pout parfaitement suivre dans la transpa- 
rence de l'eau azurée. Pour un shelling, vous 
les verrez pousser l'audace jusqu'à plonger sous 
la quille du bâtiment et reparaître de l'autre 
côlé, rapportant la pièce avec le pied. Ces 
liomines loutres, qui sont assez agiles pour n'a- 
voir point peur des requins, ont d'admirables 
formes athlétiques. 

Comme le bateau doit faire Ici son charbon, 
nous avons le temps de visiter la ville. On y 
débarque en face d'un jardin public qui pré- 
serrte un admirable résumé de la végétation tro- 
picale : on y voit des palmiers de différentes 
espèces, des bananiers, des magnolias, des eu- 
calyptus, des araucarias. Quoique j'aie pu me 
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familiariser dans d'autres contrées avec celle 
végétation, j'ai peine à opérer mon adaplation 
un aussi soudain changement de climat. Et 
qui paraît non moins étrange, c'est de grimper, 
aujourd'hui mercredi, alors que samedi j'étais à 
Londres, à travers les ruelles de Funchal, ville 
d'aspect exotitiue s'il en fût, pleine de couleur 
locale.avec des maisons très blanches, des volets 
très verts, dos balcons à toutes les fenêtres, et, 
au-dedaus, de délicieux palîos à l'espagnole, 
tels qu'on en voit en Portugal et en Andalousie. 
Les rues, roides, étroites, sont couvertes d'un 
grossier pavé de cailloux pointus que rend 
excessivement glissant le frottement continuel 
des traîneaux tirés par dos attelages de bœufs : 
ces traîneaux sont les voitures du pays, aussi 
bien à la ville qu'à la campagne, où les paysans 
s'en servent en guise de chars à bœufs, tout 
comme font les paysans de l'intérieur do la 
Chine. Ce qui est bien chinois aussi, ce sont les 
luxueux palanquins style seizième siècle, où se 
pavanent les dames qui se font ainsi porter à 
dos d'homme. Les rues sont désertes et silen 
cieusea, car l'été est, à Madère, la morte saison. 
C'est à peine si de loin en loin on y rencontre 
quelque rare cavalier monté sur un petit poney. 
Il n'y a que les chiens et les touristes de passage 
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qui aient le courage do s'aventurer à pied dans 
ces ruelles terriblemeat escarpées, où l'on court 
à chaque pas le danger de glisser sur cet horri- 
ble pavé. Les rues, toutes jonchées de feuilles 
fraîcheS) sont littéralement vertes. La verdure 
est partout, et pour se faire une idée du vert il 
faut venir à Furichal comme pour se rassasier 
de blanc il faut aller à Cadix. 

Après avoir gravi jusqu'au haut de la ville, on 
arrive devant un profond ravin qu'on traverse 
sur un vieux pont de pierre : au fond du ravin 
s'épanouit comme une fnrét de bananiers crois- 
sant à l'élat sauvage, véritable débauche de vé- 
gétation de serre chaude. Au-delà du ravin on 
molnte toujours, et l'on se trouve au milieu des 
ywmïrts entourées de jardins : en cette morte sai- 
son, presque toutes sont à louer. Quel rêve de 
passer l'hiver dans une de ces çuinfa.i, au milieu 
des splendeurs dos tropiques ! Mais je doute que 
l'on vienne puiser un sang plus riche dans l'air 
humide et lourd enveloppant cette serre chaude 
à ciel ouvert qui s'appelle Madfire : je n'y res- 
, pire point à pleins poumons, et ma petite ascen- 
I sion pédestre m'a mis tout en nage. Mieux vaut, 
l à mon humble avis, l'air sec et élastique de Té- 
Enériti'o, a cent lieues plu: 



Arrivé au haut de la côte, un duniin 
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k compliqué àes montagnes et des vallées dç l'in- j 

I lérieur de l'île; c'est un chaos de verdure, qui 

I réalise bien l'idée qu'on se Fait d'un paradis ter- 

freslre, où l'homme n'a qu'à se baisser ponr ra- 

Imasser les produits du sol. Rien d'étonnant que 

■l'indolence et la paresse régnent dans un pays 

■OÙ il faut si peu pour vivre et où la terre est si 

prodigue. Le sol doit en grande partie aa ri- 

cliessQ à son origine volcanique qu'attestent les 

courants de lave que nous avons traversés dans 

cette courte promenade. 

Comme je reprenais, avec mon compagnnn, 

vers huit heures du soir, le chemin do la ville, 

nous fûmes surpris par la nuit qui, sous cette 

latitude voisine ilu tropique, succède si rapide- 

. .ment au jour. Nous allâmes à l'hôtel qui passe 

[pour le meilleur de la ville.: on n'y parlait que 

\le portugais, et nous n'eûmes qu'un délostabie 

^iner où l'on nous servit du poisson gâté. Ce qui , 

[valait mieux, c'élaieot les bananes parfumées et 

! savoureux vin du pays, le fameux madère, 

lHui était absolument digne de sa réputation. 

A dix heures du soir le Drumi/iond Cas/le, 

flurvu de l'énorme provision de charbon que 

^a machine dévorera jusqu'à sa prochaiacescale, 

i repria sa marche qu'il poursuivra sans inter- 

vption jusqu'au cap de Bonne-Espérance. De l 
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Madère au Cap, pondant seize jours, si rien no 
vient déranger les calculs, nous n'aurons d'autre 
perspective que l'océan et le ciel. En prévision 
des chaleurs qui nous attendent au passage de 
l'équaleur, j'ai acheté, à Madère, une do ces 
chaises en jonc que les indigènes confectionnent 
avec tant d'Iiahileté. 

Nous avons laissé à Madère une partie des 
passagers, et nous voici réduits au nombre de 
trente dans le salon de première classe. L'or, 
les diamants, les grandes chasses de l'Afrique 
australe ont plus de succès parmi eux que ma 
petite île Maurice, oii je débarquerai seul. La 
plupart se rendent à Johannesburg, le nouvel 
Eldorado qui vient d'être découvert au Trans- 
vaal. Parmi les amateurs d'Eldorado se trouve 
un lord authentique qui, accompagné de sa jeune 
femme, s'en va tenter là-has de refaire une for- 
tune qu'il a gaspillée au jeu. 11 joue sur le ba- 
teau, il jouera partout où le conduira l'étoile 
sous laquelle il est né joueur comme beaucoup 
d'autres lords. Voici un homme plus sérieux, 
plus pratique : un Américain qui, après avoir 
fait une belle fortune dans une mine de Califor- 
nie qui ne rapporte plus, s'en va diriger mainte- 
nant, pour le compte d'une puissanle société de 
Londres, une mine du Traasvaal. 
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;orie qui professe le culte du diamant I 
représeutée par quelques juifs se rendant à , 
Kimberley, la GoJconde africaine. Ils ne pari 
que clivage, brutage, taillage. L'un d'eux, élc 
Amsterdam dans cette spécialité, m'apprendqu'il ■ 
lui a pas fallu moins de cinq ans pour se rea- 
maitre de son métier: il n'en faut pas davan- 
tage pour former un homme deloi.Ilfaitsavingt- 
quatrièmo traversée d» Southampton au Cap. 
Dans la catégorie que séduisent les (grandes 
1 y a un jeune sportsman d'une famille 
tulente, qui songe à se faire uu nom dans le 
iigih life en allant chasser au Zambèze le lion, 
'éléphant, le rhinocéros, le buffle, l'hippopo- I 
me ot autre gibier d'importance. A ses yeux I 
reste ne vaut pas l'honneur d'être nommé. Il I 
'n'emporte pas moins de six fusils des premières! 
iriques, et un nombre effrayant de cartouches 1 
le tous calibres. Il a engagé comme guide ua J 
is plus fameux tueurs de lions de profession 1 

dans les parties de cricket-bail qui se 
uent sur le pont, met k nu des bras aussi mus- 
leux que ceux de Samson et une poitrine aussi I 
velue que celle d'Esaû. Ce qui pourrait bieQl 
empêcher le jeune Nemrod de faire retentir 
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xploits, c'est que le tueur del 



ponB est plein d'assiduités auprès de la gouvcr-J 
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nante d'une jeuae créole de Calcutia voyageant 
poar sa Kanté. Il en résulte que la g^ouvernaule 
oublie de surveiller sa créole, et que le tueur de 
lions se forge une destinée qui fera le plus grand 
bonheur des hippopotames du Zambèze. 

En dehors des trois éléments or, diamant et 
sport, il T a un très curieux personnage qui cu- 
mule les deux états de médecin et de mission- 
naire : il voyage pour le compte d'une de ces 
bizarres sociétés protestantes, qui a nom Médi- 
cal Missionary Society, et dont les agents se 
donnent la mission d'administrer aux païens des 
remèdes corporels en même temps que des ensei- 
gnements spirituels : méthode pratique de con- 
version de l'àme par la guérison du corps. Le 
docteur-missionnaire, qui vient de passer cinq 
ans dans les provinces méridionales de la Chine, 
faire un second terme de cinq ans au pays des 
fros. Bien qu'il se vante constamment d'avoir 
le goût des langues, j'ai découvert qu'il n'en 
parie aucune, sauf, à l'en croire, le chinois, qui 
lui sert fort peu à bord. Il prépare lui-même son 
infusion de thé, à la manière chinoise, el il parle 
de la Chine tout le long du jour. Ce docteur an- 
glo-chinois est un homme grave, qui ne se dé- 
partit de sa dignité que lorsqu'il se met nu-hrasi 
pour jouer au cric/cet-ùall. 
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î Madère, la chaleur est déjà suffisante 
on ait dû tendre la tente sur le pont. 
Nous passons au milieu du groupe des iles Cana- 
ries, les Fortunées des anciens, mais les nuages 
me cachent obstinément le fameux pic de Téné- 
rîffe, dont j'ai quelque fierté d'avoir gravi !a cime 
il y a quinze ans. La seule ile du groupe que 
Enous puissions apercevoir dans une éclaircie est 
rPîle Gomëre, celle où le grand Colomb s'arrêta 
quelque temps avant de faire voile pour l'Amé- 
rique. 
^^ Après avoir dépassé le tropique du Cancer, on 
^^Lontre dans la région des calmes. Nous navi' 
^^Pij^ons sur une mer d'huile, au grand contente- 
^^n^entd'un Italien très éprouve par le mal de 
^^^mer, qu'il appelle, par euphémisme, la « testa 
^Briorda M. Des milliers de nautilus naviguent 
' toutes voiles dehors : les Anglais donnent à ce 

gentil petit navire vivant le nom de » portuguesc 
man of war w, sans doute parce que les bâti- 
ments de guerre portugais sont peu redoutables. 
Il y a aussi, pour nous distraire, la vue des ban- 
des de poissons volants, dont un individu est 
venu s'abattre sur le pont et a aussitôt passé dans 
une bouteille d'alcool pour figurer dans la col- 
lection d'histoire naturelle du docteur. Ce doc- 
teur a fort à faire : à raison d'une épidémie de 




variole qui sévit à Johannesburg, tou 
sagors sont soumis, par mesure sanitaire, à la 
vaccination, à peine de ne pouvoir débarquer. 
J'ai échappé à cette formalité en affirmant au 
docteur, qui m'a cru sur parole, qu'on m'a vae», 
ciné il y a deux ans. 

Nous doublons le Cap Vert, point extrême du 
Sénégal. Le voisinage de cette région brûlante 
influe sur la température qui monte à trente de- 
grés. Tout le monde est en vêlements lé§ 
l'on passe la journée à dormir paresseusemeni 
sur des chaises longues. La chaleur est lourde 
et humide : le malin et le soir, le pont est mouillé 
comme après une pluie. Chaque matin, le cie! 
est couvert de brumes qui ne se dissipent que 
vers midi, 

La quiétude de notre existence est troubli 
par une petite émotion. L'officier de quart, avec^' 
SOS yeux de lynx, a aperçu dans la nuit la terre, 
Or il y a beaucoup de bas-fonds le long de cette 
partie de la côte d'Afrique, Aussitôt la machine 
stoppe, le paquebot cesse sa marche. Il est dix 
heures du soir, la nuit est toute noire, l'air lourd 
et étouffant, et à chaque instant des éclairs jail- 
lissent des épaisses nuées qui vers le sud voilent 
les étoiles. Un certain malaise règne à bord, à 
l'idée des anthropophages qui infestent cotte 
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\^t^6l6 inhospitalière. BienlôL se déroule la sonde 
qui, malgré ses trois cents brasses de longueur, 
ne touche point fond. Celle fausse alerte ne nous 
a fait perdre qu'un quart d'heure, et le n Drum- 
mond Castle « reprend sa marche mathématique | 
au milieu des éclairs. Bienlùt après, une pluie I 
diluvienne s'abat sur le pont, au milieu du fra- 
cas du tonnerre : ua orage des tropiques. Pen- 
dant plus d'une heure, des torrents d'eau tom- 
bent à flot avec une violence inouïe. Cette bour- 
rasque a un peu rafraEclii l'atmosphère chi 
de bouffées de chaleur venues de la côte de 
Guinée. 

Le principal événement d'une traversée dans 
les mers tropicales est toujours le passage de 
l'équateur. Le baptême de la ligne est depuis 
longtemps démodé, mais on la fait voir encore 
aux naïfs au moyen d'un cheveu tendu sur la 
lunette. Le naïf est, cette fois, le neveu du plus 
considérable homme d'État de l'époque. On fête 
le passage par toutes sortes de sports, courses 
à pied, saut d'obstacles, et aussi par la parodie 
assez peu édifiante d'une cour de justice, devant 
laquelle un monsieur habillé en femme formule, 
par l'entremise d'un avocat en perruque, ses 
légitimes griefs à raison de la rupture d'une 
promesse de mariage. 
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Le 31 juin nous sommes snus le tropique du 
Capricorne : en onze jours nous avons franchi 
la zone înlertropicale, où autrefois les voiliers 
étaient retenus des mois entiers par les calmes. 
La température, qui se rafraicliil notablement, 
nous annonce que nous sommes en liiver, au 
jour le plus court de l'année, puisque dans l'iié- 
niisplière ausiral les saisons sont à l'inverse des 
mUros. C'est le monde renversé, et c'est aussi le 
ciol renversé, car la Croix du Sud a remplacé la 
Grande Ourse. La mer a subitement grossi : do 
larges vagues montent plus haut que les bastin- 
gages du deuxième pool, et à chaque coup do 
tangage les ailes de l'hélice émergent de l'eau 
ut se meuvent dans le vide. Dans le nord, une 
aussi grosso mer serait accompagnée d'un temps 
affreux : ici, à part un fort vent soufllant obsti- 
nément du sud, le ciel est parfailemeot serein. 
Le glacial vent du sud venu du pôle ausiral est 
ici le vent redouté comme le vent du nord dans 
notre hémisphère. 

Depuis quinze jours, nous n'avons vu aucune 
terre, aucune voile. Cette région de l'Océan est 
déserte. Tout le mondeest beureu.^ de voir celle 
longue navigation toucher à son terme. Enfin, le 
vingtième jour, nous débarquons à Cape Town.la 
capitale de la colonie du cap do Bonne-Ëspérance. 
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Â Cape-Town s'ouvre, comme une longue pa- 
renthèse au cours de ce voyage à Tile Maurice, 
une promenade à travers l'Afrique australe (1). 
Plus rapide que les moyens de transport que j'y 
ai trouvés, arrivons à Port-Natal pour y reprendre 
la mer. 



(1) Le récit de ce voyage a fait l'objet d'un autre volume : 
A travers V Afrique australe. Paris, E. Pion, Nourrit et Cie, 
1895. 
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SUR L'OCÉAN INDIEN. — MADAGASCAR 

La barre de Port-Natal : — Un embarquement original. — 
Le Doane Castle. — Le capitaine Harris. — La rade de 
Port-Natal. — Un coucher de soleil. — Une rencontre en 
mer. — Les passagers. — Les montagnes de la lune. — 
Le cap Sainte-Marie. — La côte de Madagascar. — Un 
naufragé. — Les causes du naufrage. — Un croiseur 
français. — Tamatave. — Un gouverneur malgache. — 
Un œuf gigantesque. 

Le steamer Donne Castle, venant du cap de 
Bonne-Espérance, en route pour Maurice, est 
signalé le 27 juillet. Attendu depuis le 22 juillet, 
il est en retard de cinq jours, et c'est beaucoup 
quand il faut achever le tour de l'Afrique avant 
le l^'^ octobre, date fatale à laquelle mes devoirs 
me rappellent au poste. 

Je me dirige vers le port, oii j'apprends que 
le paquebot est en rade, mais qu'il ne peut partir 
à cause du mauvais état de la barre qui s'oppose 
au chargement des marchandises. Plutôt que de 
passer encore une nuit à terre, je me risque à 
franchir labarre avecdeux autres passagers. Nous 
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l'avoDs fpanchiedans un polît remorqueur, mais 
non sans peine : la barre formait comme une ca- 
taracte d'écume au milieu de laquelle se jouaient 
des centaines de dauphins ; pendant plusieurs 
miaules, nous avons embarqué de gros paquets 
de mer, nous avons dansé au milieu des dau- 
phins ; mais, grâce à l'habileté du pilolej nous 
n'avons point chaviré, et nous avons pu accoster 
le Donne Cas/le. On nous y a hissés, à l'aide 
d'une poulie, dans une cage en osier, et je me 
rappellerai toujours les cris affreux que ce genre 
de locomotion, donnant l'illusion d'une ascen- 
sion en ballon, faisait pousser à une grosse dame 
effarée, aéronaute malgré elle. Au transport sui- 
vant j'ai vu monter dans le même panier un 
gros clergyman portant lunettes, très maigre, 
très sec, un Chinois très ventru, un nègre et un 
singe. Touchant cosmopolitisme! 

Encore deux jours en panne ! Mais mo voici 
enfin sur un grand bateau qui me conduira à 
Maurice. Le Doune Castle est un des paquebots 
de la Castle Line qui, une fois par mois, font lo 
voyage de Port-Natal à Port-Louis. II est com- 
mandé par le capitaine Harris, le plus gros ma- 
rin que j'aie jamais rencontré sur mer ou sur 
terre. Comme presque tous les capitaines anglais, 
passioniié joueur de whist, sauf le dimanche, par 
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tspectpourierepos dominical. M. Donald Currie, 
^recteurde la Compagnie, lui aconCé la mission 

léciale de reconnaître, au cours du voyage, la ' 
É^tuation de l'épave du Conwat/ Castle, un des 
paquebots de la ligne de Maurice, qui a fail nau- 
frage, il y a quelques semaines, sur la côte de 
Madagascar. 

Pendant deux jours, donc, j'ai pu conleropler 
à loisir le magnifique panorama de la baio de 
Port-Natal, dont le nom évoque le souvenir de 
Vasco deGama.Làoùlegrandnavigateur trouva 
une plage déserte s'élève aujourd'hui une grande 
ville dominée par un beffroi; sur Je Bluff" se 
dresse un phare , mais, à part le phare et le bef- 
froi, le tableau est resté le même, et, soit que 
les feux rouges du soleil couchant rilluminent 
de chaudes teintes incendiaires, soit que la luno 
l'éclaîre de ses vagues lueurs argentées, cette 
rade de Port-Natal est d'une saisissante beauté. 
Au sud, le fi/M/Tlimite la vue ; mais on face, l'œil 
s'égare sur les plateaux de la Natalie qui forment 
une succession de terrasses étagées depuis la 
mer jusqu'au Drakensberg, et, au nord, à perte 
de vue, la côte d'Afrique se poursuit jusqu'aux 
monts lointains du Zoulouland, 

Enfin, le ^0 juillet, le Doune Castle a pu se 
mettre en roule. Nous ne tardons pas à perdre 
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de vue la terre d'Afrique,.., recedentia longe 
liltora. C'est dans la spleodeur d'un indescrip- 
tible coucher de soleil qu'elle disparaît à l'hori* 
zon, et ce qui caractérise bien la scène, c'est que 
le globe de feu descend majestueusement der- 
rière une de ces classiques inoulagnes tabulaires 
qui n'ont cessé de me poursuivre depuis le cap 
Je lîonne-Espérance jusqu'au pays desZouIous; 
la table se découpe à angle droit, avec une pro- 
digieuse netteté, sur le globe d'or en fusion bai- 
gné dans un lîmbo où brillent, à l'exception du 
vert, toutes les couleurs du prisme. Il est cinq 
beures et quart. Avec le soleil disparaît Ict côte 
africaine, et quoique je ne voie plus que le ciel 
et l'eau, la dernière vision de la terre persiste 
longtemps encore sur ma réline. 

Je me crois bien parti cette fois, quand, à six 
heures, par une nuit déjà complète, nous dis- 
tinguons les feux d'un navire : c'est lo Warwick 
Cast/e, de la même compagnie. En cinq minutes 
les deux navires se sont rejoints, et ils sont si 
près l'un de l'autre que le capitaine Harris peut 
interpeller de la voix le WariricA-. « Que savoz- 
vous au sujet du Conivat/? Veuillez stopper, j'ai 
à vous parler. » Et les deux navires stoppent à 
deux eacùblurcs de distance. On appareille un 
canot, qui eu trois minutes est mis à flots, et 
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I. Smith, l'agent de la compagnieà Diirbaiiiqui a i 

ission d'examiner l'élat du navire nau- 

fagé, serendsur le UorwiVA pour recueillir dea 1 

E^Dseignemcnt&.ll revient bientôt avec, la dou- 

! que le WaruncA a. aperçu l'épave qui se 

trouve toujours sur le récif de corail où elle a . 

ichoué le 10 mai en vue de Madagascar. Toutes 

s manœuvres se sont faites avec une incroya- 

^e rapidité, si bien qu'à sept heures du soircha- 

[oe paquebot reprend sa route par un admira- 

Ele clair de lune, sous lequel resplendit la mer 

t&lme comme un lac. Le IVûrwïc/t sera vraisem- 

Hablement le seul bâtiment que nous aurons 

Rencontré dans ces parages infréquentés de la 

Ener des Indes. J'admire la précision mathéma- 

^quede la marche de ces palais flottants qui dé- 

KÏent si peu de leur route, sur l'immense plaine 

fauide, qu'ils se rencontrentà portée delavoîx. 

|Pendant lanuit,lamer s'enfle subitement sous 

ioflucnce d'une forte brise qui souffle du canal 

i Mozambi(|ue. Le lendemain, un dimanche, le 

int est désert à cause du mal de mer, et il n'y 

noint do service divin au salon. Les passagers 

>Dt peu nombreux; pointde dames; enpremière 

Bsse, un médt.<cin anglais à la recherche d'un 

Kfs où il pourra faire fortune, un agent de la 

pmpagnie du câble sous-marin se rendant aux 
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îles Seychelles pour réunir par lo lélégraphe 
Maurice à l'Europe, et enfin un Australien inté- 
ressé dans une plantation de cannés à sucre à 
l'île Maurice ; en seconde classe, un missionnaire 
norwégien qui, après un congé, retourne à Ma- 
dagascar, où il évangélise les Malgaches depuis 
quinze ans ; en troisième classe, quelques cou- 
lics hindous et chinois, et un Malgache dont les 
extrémités des menribres sont presque blanches, 
quoiqu'il soit presque aussi noir qu'un Zoulou, 
Parmi les Hindous je ne me lasse pas d'admirer 
une fillette de six ans, dont les grands yeux noirs 
pétillants de malice ont l'éclat des pierres pré- 
cieuses : sa mère est restée à Port-Elisabeth, et 
elle s'en retourne à Maurice avec son père, qui 
fait là-bas le commerce, et qui parle, outre l'Iiin- 
douslaoi, l'anglais, le français, le persan et que 
sais-je encore; elle a su tout de suite conquérir 
l'amitié do tout le monde, et elle est ravissante 
à voir lorsqu'elle fait des niches enfantines aux 
soldats : car nous avons aussi une compagnie 
de highlanders écossais qui s'en vont faire doux 
années de service à l'île Maurice, sous la con- 
duite de deux élégants officiers de salon qui leur 
font faire cliaque matin desexercices sur leponl: 
la présence de cet élément militaire donne au 
Doune Castle un faux air de navire de guerre. 
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Ce soir, à l'aide de jumelles marines, j'ai par- 
faitement distingué des montagnes, bien qu'au- 
cune terre ne soit en vue; mais ce n'étaient que 
les montagnes de la lune. Quand le satellite a 
surgi du sein de la mer, comme un énorme bou- 
let rouge, il paraissait si près qu'on aurait cru 
pouvoir l'atteindre. 

Le l^*" août, trois jours après avoirquitté Port- 
Natal, la terre est signalée : c'est le cap Sainte- 
Marie, pointe sud de la grande île africaine de 
Madagascar. Le cap apparaît sous la forme d'une 
montagne tabulaire absolument semblable à cel- 
les de l'Afrique australe. Nous longeons, pen- 
dant toute la matinée, à quatre ou cinq milles 
de distance, la côte orientale de l'île, qui offre 
l'aspect assez monotone d'une longue suite de 
falaises à pic de deux à trois cents mètres de 
hauteur, découpant sur le ciel une ligne droite 
interrompue à intervalles à peu près égaux par 
les angles des vallées qui sillonnent le plateau 
terminal. Ce n'est qu'à la hauteur du fort Dau- 
phin que le paysage change d'aspect. Le centre 
de l'île se hérisse de hautes montagnes dont l'al- 
titude ne doit pas être inférieure à deux mille 
mètres, et dont les formes pittoresques et variées 
offrent un contraste frappant avec le sud de Tile : 
c'est l'Ecosse sous les tropiques. Cette côte passe 

2. 
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poar être très peuplée, mais dous la longeons 
de trop loio pour pouvuir distÎDguer les villages 
malgaches, et c'est à peine si nous pouvons de 
temps en temps apercevoir la fumée d'un feu. 
Au coucher du soleil, les cimes des moûts loin- 
tains, aux contours très tourmentés, se décou- 
pent avec une indicible netteté sur un fond d'or 
en fusion, et cette mystérieuse Madagascar ap- 
paraît alors belle et idéale comme uq rêve. La 
voir ainsi, et passer, quel raffinement odieux du 
supplice de Tantale ! 

Quand je monte sur le pont le lendemain, à 
ma grande surprise Madagascar a disparu. C'est 
que le Donne Castle navigue prudemment à dis- 
tance des récifs de corail, pour ne pas courir le 
sort du Conwaij. Le capitaine règle la marche 
de la machine de façon à n'arriver que demain 
matin sur les lieux du naufrage du Conway : 
noua marcherons la nuit sous petite vapeur. De- 
puis que nous avons franchi le tropique du Ca- 
pricorne, la chaleur est devenue lourde et hu- 
mide. 

3 août. — Nous voici à l'ancre, depuis ce 
matin, en vue du Conway Castle, sous le 
20' degré de latitude sud, à une lieue de Vato- 
mandry, village situé sur la côte orientale de 
Madagascar. Le panorama de l'île est ici d'une 



^aade beauté. A (juelques lieues dans l'intérieur 
) profile une chaîne de montagnes, image ré- 
p^uite des Pyrénées. Au pied des montagnes, 
' dans les régions basses du littoral, s'épanouit ta 
luxuriante verdure des contrées tropicales. A un 
mille, entre nous et l'île, le Conway est couché, 
la coque éventrée, sur un récif de curail qui se 
prolonge jusqu'à la côte, et qui, du point où 
nous sommes, est parfaitement rcconnaisaable 
à la ligne blancbe que trace la vague écumeuse 
on s'y heurtant. Quand on sait que le naufrage 
a eu lieu en plein jour, à dix heures du matin, 
on se demande comment l'oflicier de quart a pu 
ne point apereevoir le brisant. C'était d'ailleurs 
une grosse imprudence de s'aventurer si près 
d'une cote aussi mal famée et aussi peu rensei- 
gnée sur les cartes marines. Mais le capitaine 
du Conway avait depuis longtemps la réputa- 
tion de longer de près les côtes dans le but d'é- 
conomiser du charbon. Pauvre capitaine 1 A-t-iJ 
été assez puni de son imprudence I Depuis près 
de trois mois qu'il a fait naufrage, il attend à 
bord de son épave l'arrivée du paquebot qui vien- 
dra lo recueillir; car les passagers et une partie 
de l'équipage ont seuls pu abandonner le Con- 
waij. mais le capitaine est resté à bord avec les 
officiers, le machiniste, le charpentier, le cuisi- 
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nier, le maître d'hôtel et quelques matelots, en 
tout une douzaine d'hommes. Une chaloupe du 
Donne Castle, montée par le second et M. Smith, 
agent de la compagnie, se rend à bord du Con- 
may, et pendant toute la journée ce sont des al- 
lées et venues entre les deux bâtiments; le cotTre- 
fort et tous les objets précieux qui se trouvent 
sur l'épave sontupporlés à bord du Donne Cas- 
tle; les chaloupes du Conwai/ sont hissées sur 
notre pont. Enfin, dans la soirée, nous voyons 
arriver à bord le capitaine du Conway : ses in- 
fortunés compagnons ne seront recueillis par le 
Doune Caxtle qu'à son retour de Maurice, Lo 
pauvre capitaine — nous ne le nommerons point 
— offre avec le capitaine Harris un contraste 
qui serait comique s'il n'était si triste; l'un gros 
comme Falslafl', l'autre maigre comme Uon Qui- 
chotte. Mais Dieu sait s'il a maigri du régime 
enduré depuis trois mois! S'imagine-t-on ce 
qu'ont dû souffrir ces raallicureux emprisonnés 
dans un navire immobilisé 1 M, Smith nous ra- 
conte qu'en y entrant il a failli se trouver mal 
de l'atroce infection causée par la décomposition 
du n snoeck », poisson embarqué au cap de 
Bonne-Espérance et accumulé dans la cale (|ue 
l'eau de mer a envahie. C'est sur ce charnier 
que les naufragés ont vécu depuis le 10 mai. Le 



capilaiac, qui ae se dissimule pas que sa car- 
rière est brisée, a une contenance qui fait peine 
à voir : il dîne à table à côté du commandant, 
mais il ne porte plus ses galons, c'est un simple 
passager. 

A Tamatave, le naufrage du Comaay a paru si 
étrange qu'il a donné lieu aux suppositions les 
plus imaginaires et aux commentaires les plus 
inattendus. Il y avait longtemps qu'on y soupçon- 
nait la perGdc Albion d'introduire à Madagas- 
car de la poudre et des fusils, dans le but d'ar- 
mer les Malgaches contre le protectorat français. 
Le naufrage d'un navire anglais sur la côte de 
Madagascar est venu fortifier ces soupçons: 
d'après la version qui a cours à Tamatave, le 
Conicay transportait des munitions de guerre, 
et c'est pour avoir voulu les débarquer sur un , 
point désert du littoral qu'il s'est brisé sur le récif. 

Et voilà pourquoi, dès notre arrivée en vue du 
Conwaij^ nous avons rencontré un vieux petit 
croiseur français, le Ilugon, commandant De- 
nis, qui, pendant toute la journée, n'a cessé de 
se promener dans les eaux do notre mouillage 
et de surveiller nos mystérieux rapports avec 
le navire échoué. Ce qui semblait devoir fort in- 
triguer l'équipagedu Huf/on^ c'était d'apercevoir 
sur notre pont des tuniques rouges. Par trois 



fuis le crniseur s'est approche si près de notre 
poupe que j'ai pu lui envoyer un salut île bien- 
venue en français. Le eommanHant Denis m'a 
répondu qu'il pratiquait des sondages. 

Ah ! mais non, je n'ai point traduit cette ré- 
ponse au capitaine Harris, qui s'en serait diverti 
comme un augure romain. Et le fait est que 
chaque fois que le Ilugon s'approchait de notre 
mouillage, on sondait, on sondait à outrance. 
« Vingt-cinq ! Vingt-cinq t u criait un brave ma- 
telot de toute la force de ses poumons. Ce que 
j'ai ri in petlo de la bonne farce, et ce que j'ai eu 
peur en songeant aux possibilités d'un casus 
ôelli eli'uD combat naval entre le ïlugon et le 
Donne Caslle ! 

Cette diversion m'a consolé du retard que 
noua cause le naufrage du Conway. En fait de 
distraction il y a encore les baleines qui me 
paraissent plus petites que celles que j'ai vues 
dans la mer glaciale, et les requins, ces tigres 
de la mer, qui ne cessent de rôder autour de 
nous, et puis encore les indigènes qui viennent 
nous accoster dans leurs embarcations malga- 
ches- Quoiqu'ils aient les cheveux laiucu.x des 
nègres, ils ont plutôt le teint et le type du Ma- 
lais, dont ils paraissent descendre. Ils se coif- 
fent d'un chapeau de paille et portent une tuniqno 
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sans maiiclies, très ample, en grussiiTe étofTo 
couleur crème, rayée de lignes bleues ; ils ra- 
meal en cadence en chantant; ils parlent une 
langue bizarre, qui abuse énormément de la 
voyelle a. 

Ayant passé vingt-quatre heures à l'ancre, le 
DouneCantle ne s'est arrêté que quelques heures 
à Tamatave, oi'i nous sommes arrivés le 4 août 
à neuf heures du matin. Lu port est un des plus 
dangereux de Madagascar, à cause des récifs de 
coraux qui en rétrécissent l'entrée : on ne peut 
y pénétrer que pendant le jour, et avec la plus 
grande prudence. Lors du dernier cyclone, la 
plupart des navires qui y stationnaient ont été 
jetés à ta côte, et dans ces épaves encore fraîches 
on reconnaît des bâtiments frangais, anglais et 
américains. Nous entrons sous petite vapeur par 
l'étroit chenal, et nous mouillons à un kilomètre 
delà terre, 

Tamolave offre, de loin, un agréable coup 
d'œil, avec ses cocotiers ombrageant Ans cases 
en bambou, A l'horizon se prolile une chaîne de 
montagnes se détachant sur un ciel chargé de 
gros nuages, qui finissent par crever sur nous 
en une pluie tropicale. L'averse passée, je saute 
avec quelques passagers dans une chaloupe 
montée par des rameurs niulgaclius, et c'etit sur 
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le dos de nos Malgaches que nous uLturrissons 
sur le sablo de !a plage, au milieu d'une flottille 
de curieuses embarcations indigfines creusées 
dans le tronc de V Inophi/llum, 

C'est dans le palanquin du pays, le filanjana, 
que nous sommes conduits à la ville. Le filan- 
jana est une chaise on cuir ou en toile fixée sur 
deux perches parallèles réunies par des mon- 
lants en fer : les porteurs malgaches, au nomhro 
de quatre, posent sur l'épaule les extrémités des 
perches, et ils courent tout le temps au trot 
accéléré, ce qui cause une espèce de roulis qui, 
à la longue, doit finir par incommoder; le voya- 
geur éprouve une secousse brusque et inatten- 
due chaque fois que les porteurs changent 
d'épaule, ce qu'ils font tous en môme temps 
et à un signal convenu entre eux. Le filan- 
jana, qui s'appelle aussi fitakona, est le seul 
moyen de locomotion dans l'intérieur de Mada- 
gascar, oii il n'y a pas d'autres voies de commu- 
nication que d'étroits sentiers de piétons : on 
met huit à douze jours pour se rendre en ce pri- 
mitif équipage de Tamatave à Antananariva, la 
capitale do l'île. Dans un long voyage il est 
nécessaire d'engager huit porteurs par palan- 
quin afin qu'ils puissent se relayer. 

Tuiualavecsl une aiiière déception : un village 
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kspect européen, composé d'une rue unique, 
interminable, étroite, noa pavée, 
sablonneuse, bordée de vulgaires maisons en 
bois ou en lôle, celte odieuse tôle qui s6vit ici 
comme en Afrique australe. En tôle la poste, en 
tôle les bureaux des messageries maritimes et 
de la Castle Line; plus loin, un bâtiment en 
bois, où siège le tribunal de 1" instance, orné 
d'un buste grotesque delà République; ailleurs, 
une église en bois; puis encore, des magasins 
tenus par des Français, des Anglais, des Cliinois, 
et une infecte auberge franco-malgache, qui est 
le « grand hôtel » de Tamatave. 

Pour retrouver le pittoresque et la couleur 
locale, il faut s'engager dans un d* ces jolis 
sentiers qui, se détachant de la Grand'Rue, 
courent entre des baies de bambous et mènent 
aux cases des indigènes, à travers de splendides 
jardins où croissent des cocotiers, des eorodoxia 
regia, des manguiers que le dernier ouragan a 
dépouillés de leurs fouilles, des bananiers, de 
gigantesques aloès,et surtout cet arbre gracieux, 
si commun à Madagascar, qu'on désigne sous 
le nom d'arbre du voyageur, parce qu'une en- 
taille pratiquée à la naissance d'une de ses im- 
menses feuilles, qui peuvent couvrir un homme, 
en fait couler une eau fraîche et pure dont le 
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TOj-ageur peut se désallérer. Les cases des indi- 
gènes rappclleat assez bien les maisons japo- 
naises : pour les mettre à l'abri de rhiimiditéet 
des reptiles, ils les établissent à un pied du sol; 
ils en empruntent tous les matériaux à l'arbre 
du voyageur, cette providence des iusulaires de 
Madagascar : le tronc de l'arbre donne les pieux 
qui en forment la charpente et les planchettes 
qui ea forment les parois ; avec les feuilles on 
fait la toiture et les nattes qui tapissent le plan- 
cheret les parois de l'habitalioQ. Dans ce brûlant 
climat, point de tarreaux de vitre aus fenêtres, 
que des nattes suffisent à clôturer la nuit. Des 
liaies de bambous servent d'endos aux Jardins 
qui entourent les cases. Tout cela a un aspect 
absolument exotique et donne l'idée de ce que 
doivent être les villages de l'intérieur de l'île. 

Il serait inexcusable de visiter Tamatave sans 
voir la personne de Son Excellence le gouver- 
neur malgache, qui occupe le rang de quinzième 
officier du palais, et qui porte le nom un peu 
long de Uainaudriamamhandry. Il réside dans 
la vieille forloressc circulaire construite au dix- 
septième siècle par les Hollandais, une forteresse 
du parade qui no résisterait pas une heure à l'ar- 
lillerie moderne (1). 

(1) Lius Ëvûaemuuls burvunua dupuU l'oat bicu prouvË. J 
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Au moment où j'en francliissars le seuil, une 
cinquantaine de soldats malgaches en sortaient, 
escortant, avec tous les honneurs dus à son rang, 
un général arrivé le jour même de la capitale, et 
qui venait de faire une visite officielle à Son Excel- 
lence. Je n'ai rien vu de plus burlesque que ce 
général d'opéra-comîque en uniforme européen, 
avec ses éblouissantes épaulettes d'or qui tran- 
chaient vivement sur la couleur noire de sa peau. 
Les soldats qui lui rendaient les honneurs mili- 
taires marchaient nu-pieds, vêtus d'une blouse et 
d'un pantalon blancs, et précédés d'une musique 
infernale, composée de tambours et de cuivres. 
Il y avait, à l'entrée de la forteresse, un cerbère 
qui voulait m'erapêcher d'y pénétrer, et pendant 
que je parlementais avec lui, survinrent très à 
propos le capitaine Harrîs, M. Smith, et l'agent 
de la Castle Line à Tamalave, M. Proctor. Ces 
messieurs m'introduisirent dans la place, et nous 
montâmes à l'appartement du gouverneur par 
un antique escalier en pierre aussi délabré que 
le reste de la forteresse. Le personnage au nom 
compliqué nous reçoit dans une mansarde d'un 
aspect sordide, tapissée d'un vieux papier qui se 
détache des murs. Il est vêtu à l'européenne, 
redingote et gilet blanc. C'est un Malgache pur 
sang. Je suis frappé de sa ressemblance avec 



Juarez, cet Indien qui fut président du Mexique. 
Aussi diasimulô qu'il est fin et rusé, il est très 
liabile diplomate, et sait ménager à la fois les An- 
glais et les Français; il me montre tout de suite 
sou aavoir-faire lorsque je lui adresse la parole 
en français et qu'il me répond en mauvais anglais, 
quoique la langue française lui soit très fami- 
lifere et que son fils ait fait ses études de méde- 
cine à Paris. Ce qu'il ne dissimule point, c'est 
l'expression do joie enfantine qui brille dans 
ses yeux lorsque les Anglais lui disent l'objet 
de leur visite : ils sont venus dans le but d'offrir 
à la reine de Madagascar, de la part de M. Do- 
nald Currie, un de ces canons en cuivre dont on 
se sort sur les paquebots pour faire des signaux. 
Le bonhomme est alors au mieux avec nous, et 
il nous fait apporter une bouteille de Moët. Sur 
l'heure, dit-il, il avisera le premier ministre de 
la bonne nouvelle par le télégraphe qui relie Ta- 
matave à la capitale. La reine d'Angleterre et la 
reine de Madagascar peuvent nous savoir gré 
d'avoir bu à leur santé un Champagne atroce- 
ment surchauffé par une température de vingt- 
sept degrés. Cet intermède, auquel II m'a été 
donné d'assister par le liasard des voyages, se 
termine par un échange de cordiales poignées 
de mains et par de mutuelles protestations d'u- 
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mitié. Le cas échéant, ce aeronl les mêmes pro- 
testationa devant le cominandant du Hugon. 
duplicité malgaclie ! 

Rentrés en ville en palanquin, nous prenons 
le thé chez M, Proetor, où je rencontre à ma 
grande surprise un compatriote né dans ma ville 
natale, M. de laRochcItc, établi ici depuis vingt 
ans. Sa santé est fort délabrée, et il maudit ce 
pays de fièvres dont le climat débilitant engen- 
dre l'anémie, oh l'on no se soutient qu'à force 
de quinine, et où la moindre égratignure est 
suivie du redoutahie tétanos. M. Proetor nous 
montre une véritable merveille, un œuf de di- 
mensions monstrueuses qu'il a eu la bonne for- 
tune de rencontrer sur la côte occidentale de 
Madagascar, lors du dernier ouragan : cinq fois 
plus gros qu'un œuf d'autruche, il ne mesure 
pas moins de deux pieds trois pouces de circon- 
férence (66 cent.). On so demande ce que de- 
vait être l'œpyiornis, lo gigantesque oiseau an- 
tédiluvien qui pondait de pareils œufs! C'est 
avec mille précautions que M. Proetor nous 
montre son fragile trésor, qui est d'un prix 
inestimablo, car il n'en existe que trois spéci- 
mens dans les musées d'Europe, 

Avant de retourner à bord du Doune Casite, 
j'ai commis des folies chez un marchand do eu- 
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riosités indigènes, boucliers et assagaies, modè- 
les de chaises à porteurs, objets de ménage, 
dentelles de soie, guitare malgache faite au 
moyen de fibres végétales appliquées sur un gros 
bambou. J'ai payé mes achats en pièces de cinq 
francs, qui s'appellent ici dollars, et qui sont 
la seule monnaie en usage dans le pays. Pour 
les besoins de la menue monnaie on coupe la 
pièce en petits morceaux qu'on pèse dans les 
transactions. Dans la grande rue de Tamatave, 
on rencontre à chaque pas des changeurs munis 
d'une balance. 
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e. ~ Indùnipnl mis en quarantaine. — Sur le quai du 
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En quarante heures, l'hélice a franchi les 470 
milles qui séparent Madagascar de Maurice. Le 
I 6 août à sept heures du matin, neuf jours après 
I le départ do Port-Natal, la perle de la mer des 
' Indes était en vue. Le superbe soleil des tropi- 
ques montait dans un ciel clair et sans nuages, 
et l'île Maurice se levait du sein de l'Océan. 
J'éprouvais une hien douce émotion à la vue de 
cette terre, dont le nom évoque le touchant sou- 
venir do deux figures qu'il nous semble avoir 
connues quand nous avions quinze ans. Voir 
l'île Maurice, qui fut l'île de Franco, n'était-ce 
I pasTaccomplissement d'unrftve d'enfanco'qu'ont 
formé tous les lecteurs do Paul et Virginie? 
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Il mYttait donné de la voir, trente ans après 
qno j'en avais !u pour la première fois la fasci- 
nante description d'un écrivain do génie. Et 
maintenant que j'étais sur le point d'y abor- 
der, maints tableaux de l'idylle que je croyais 
avoir oubliés se représenlaienl vivement à mon 
esprit. Et je me parlais à moi-même : <i Tu vou- 
lais voir l'île de France 1 La voici : regarde et 
jouis 1 Tant d'autres ont désiré la voir qui ne la 
verront point 1 » 

A mesure que nous approchons de l'ile, le 
tableau se dessine plus dislinctement. C'est un 
chaos de montagnes volcaniques aux formes 
heurtées et étranges, hérissées de pinacles, d'o- 
bélisques ; et quand on me les nomme, ces noms 
e me paraissent point nouveaux, tant les per- 
sistants souvenirs de mes lectures d'enfance me 
les ont rendus familiers. C'est d'abord le morne 
de la Découverte, d'oii l'on signale, aujourd'hui 
comme au temps de Bernardin de Saint-Pierre, 
les vaisseaux qui abordent dans l'île. Ce gigan- 
tesque doigt levé, qui semble menacer le ciel, 
c'est le Pouce, au sommet duquel Paul monta 
pourvoir s'éloigner sur l'Océan le vaisseau qui 
emportait Virginie. Mais l'ceil est surtout fas- 
ciné par le majestueux et troublant massif du 
Pieler-Bootli, qui dresse, plus haut encore que 



le Pouce, la cime la plus cxlraordinairo qui se 
puisse imaginer, une cime en forme de champi- 
gnon ! L'ensemble du tableau est d'une grande 
beauté, et un voyageur qui a parcouru les deux 
mondes n'a trouvé à lui comparer que le célèbre 
paysage de la baie de Rio-de-Janeiro. 

Nous entrons bientôt daos la rade du Port- 
Louis. Vue de Ja mer, la capitale do l'île me rap- 
pelle Funchal, dans l'île Madère, couchée dans 
un grand cirque de montagnes toutes couvertes 
delà verdure luxuriante des tropiques. 

Mais on ne débarque pas aussi facilement à 
l'île Maurice qu'à Madagascar. La Santé larde 
beaucoup à venir vérifier nos patentes. Et quand 
elle arrive enCn, après plusieurs heures d'attente, 
ft'C'est pour nous refuser la libre pratique, parce 
^quela patente d'un des ports aux(|ucls nous avons 
touclié ne se retrouve point. Ordre nous est 
donné de hisser au bout du mât le sinistre pavil- 
lon jaune de la quarantaine, et défense nous est 
faite de communiquer avec la terre jusqu'à ce 
qu'il plaise au bon plaisir des autorités de lover 
l'interdiction. L'île a été visitée tant de fois par 
le choléra et la variole, que les Mauriciens ne 
sauraient prendre assez do précautions contre la 
contagion. 
Ce qui met on défaut toute ma pliilosophio, 
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c'est la nouvelle que nous apporte, le lendemain 
à midi, l'officier do santé. La patente prétendu- 
ment égarée par nous se trouvait réellement au 
fond de la boîte emportée par ces messieurs de 
la Santé; mais ils ne l'avaient pas vue, et ils ne 
l'y ont trouvée qu'à une seconde inspection à 
terre. C'est donc indûment qu'on nous a séques- 
trés pendant un jour et demi comme des pesti- 
férés, et qu'on nous a menacés de la perspective 
d'être relégués pendant quelques jours dans l'îlot 
de la quarantaine. Nous sommes trop heureux 
d'échapper à cette triste perspective pour nous 
répandre en récriminations inutiles.il convient, 
toutefois, de remarquer que la Santé eût pu lever 
l'interdiction immédiatement ; mais, en pays an- 
glais, on pousse si loin la tradition du repos 
dominical, que ces messieurs ne nous ont donné 
libre pratique que le lundi à midi, alors qu'ils 
avouent que la patente s'est retrouvée la veille 1 
A peine le pavillon jaune a-t-il disparu du 
grand mal que noua sommes entourés d'une fouie 
de petites embarcations montées par des Las- 
cars aux brunes Jambes nues, qui se disputent 
l'honneur de nous conduire à terre. C'est avec 
un véritable bonheur que je quitte le paquebot 
qui m'a porté de Port-Natal au Port-Louis, car 
pendant les onze jours que j'y ai passés je n'ai 
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pu me rficoncilier avec la détcslablc nourriture 
^a bord et les odieuses conserves alimentaires 
Bdont on abuse sur les lignes peu fréquentées. 
1 Quand on débarque sur le quai du Port-Louis, 
ce qui frappe tout d'abord, c'est la diversité de 
types et de langues et le bariolage de costumes 
qu'offre la population si mélangée de ce marché 
de l'Orient. Quoique l'île Maurice soit une colo- 
nie anglaise, la langue française y règne encore 
^^_«)mme au temps où elle était l'île de France, et ^^ 
^^^He type créole y semble mieux dans son cadre ^^^| 
^^K^ue le type anglo-saxon. Mais les blancs, qu'ils ^^^| 
I soient Créoles ou Anglais, ne forment qu'une in- 

fime partie d^ la population : à côté d'eux il y a 
»Ies Mozainbiques, les Malgaches, les Chinois, et 
l'immense armée des coulies litndous, ceux qu'on | 
désigne sous le nom de Malabars, quoiqu'ils se J 
recrutent dans toute l'étendue de l'Inde, *j 

Le Port-Louis cal la capitale de l'ile. Elle I 
compte, aveclabanlieue, une population dc60. 000 ] 
âmes, et elle a, avec cela, l'aspect d'une petite ' 
ville. Son nom a souvent varié sous divers gou- 
vernements : sous l'empire elle s'appela Port- J 
Napoléon, sous la République Port-Nord-Ouest 1 
ou Port de la Montagne. Le nom de Port-Louia,| 
que lui a restitué l'Angleterre, lui fut donné vrai-J| 
semblablemenl en l'honneur de Louis XV sousll 
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lequel l'îlo fut prise et appelée île de France. 11 
se peut aussi que ce nom lui ait été donné à cause 
du Port-Louis, situé près de Lorient, dans le 

département du Morbihan, d'où partaient les 
vaisseaux de la Compagnie des Indes et d'où 
Bernardin de Saint-Pierre fit voile pour Hio 
de Franco à bord du vaisseau le Marguîs de 
Castries, 

Le premier soin du voyageur qui débarque danfli 
une capitale est de rechercher un hùteJ, m: 
peut ici se dispenser de ce soin, car il n'y a pa»' 
un seul Ilote] au Port-Louis. La raison en est 
qu'il y va du sahit du voyageur de n(j point cou- 
clier une seule nuit dans la capitale, sous peine 
d'y contracter le germe do la fièvre. C'est que 
le Port-Louis n'est plus la ville que nous a décrite' 
Bernardin de Saint-Pierre : de son temps, lei 
lièvres y élaientpour ainsi dire inconnues ; il 
suffi do l'invasion des Hindous, racelrès encline 
aux fièvres, pour en faire undes plus dangereux 
foyers d'infection du monde entier. Aussi, il n'y 
a guère que les gens de couleur, Hindous, Chi- 
nois et Mozambiques, qui y aient leur résidence 
permanente; les blancs. Anglais ou Créoles, le 
gouverneur lui-même, y séjournent le moins 
possible, et, sitôt leurs affaires terminées, se re- 
liront & la campagne, loin de la côte insalubre, 
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les hauteurs qui s'étagent do Rose-Hill à 

irepipe. C'est à Curepipe, sur lo plateau le plus 

élevé de i'ile, à une heure de chemin de fer du 

Port-Louis, que se trouve le seul hûlol de Mau- 

^^ice, et c'est là que nous irons coucher chaque 

^^rD'ailIeursle Port-Louis esL en pleurs. La ville 
fume encore de l'incendie du 23 juillet dernier, 
qui vient d'en détruire toute la partie occidentale. 
Le quartier brûlé, devenu un monceau de rui- 
nes, 6tait un des plus beaux de la ville : c'est 
là que se trouvaient les plus somptueux maga- 
sins. La flamme a dévoré environ 150 mai- 
sons, et quatre cents commis sont sur le pavé. 
Quoique le Port-Louis ait souvent payé tribut 
au feu, la génération actuelle n'a point souvenir 
d'un pareil désastre, et il faut remonter jusqu'au 
grand incendie de 1816 pour en retrouver une 
semblable dans les annales de la ville. Comme 
d'ordinaire, on ignore la cause do l'cvénement, 
et on no manque pas do l'allribuor à la malveil- 
lance. On dit que, sans la déplorable organisa- 
tion du corps dos pompiers, on eût pu facilement 
maîtriser le feu. On raconte aussi que les sol- 
dats, en l'absence de leurs officiers, qui se trou- 
vaient à Curepipe, se sont conduits comme des 
bandits, pillant les magasins do bijouterie. Pour 
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riionnour do la civilisation, souliaitnns que ces 
faitsinouïssoientpunia. Les mines du quartier in- 
cendié m'ont rappelé l'aspect de Paris brûlé, lors 
de la Commune : sur une étendue de plusieurs 
kilomètres carrés, ce ne sont que pans de murs 
croulants, arbres calcinés, fers tordus. Navrant 
spectacle ) 

Non moins navrant est le spectacle des ruines 
causées, dans un quartier presque contig'u, par 
le cyclone du 29 avril de l'année dernière. A plus 
do quinze mois de distance, on se croirait au 
lendemain du désastre, car les habitants cons- 
ternés n'ont point encore relevé, les ruines de 
leurs demeures. Le vent a fait ici la même œu- 
vre de dévastation que le feu dans le quartier 
voisin; de centaines de maisons, il ne reste 
plus que des monceaux de décombres ; le vent 
a soufflé les murs, tordu les grilles, rompu et 
déraciné des arbres séculaires, renversé comme 
un château de cartes le monument do général 
Malartic, qui s'élevait au centre du Champ-de- 
Mars: on eùtpule croire pourtant inébranlable^ 
car c'était un obélisque effilé, offrant peu depriae 
au vent, et construit do solides pierres cimen- 
tées et rivées. On n'imagine point pareillescène 
de désolation I 

Si bien qu'en débarqiinnt au Port-Louis je n'y 
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aï plas trouvé debout que la moîlié de la ville ; 
f'ouragan et le feu oui délruitt'aulre moitié. Des 
deax élcmeuts, le plus redoutable a été l'oura- 
gan, parce que le jléaii n'a pas été simplement 
local, mais s'est appesanti sur une grande par- 
tie de l'île et a coûté trois mille vies humaines, 
sur une population qui ne s'élève pas à trois 
cent mille âmes. 

Et comme si cette malheureuse île n'était pas 
encore assez éprouvée, voici qu'une effroyable 
épidémie d'infliienza, succédant à uue nor 
cruelle épidémie de variole, y fait des milliers 
de victimes. Bénigne ailleurs, l'iiiflueuza est 
mortelle ici. sous le ciel des tropiques. Presque 
pas une famille qui n'ait à déplorer la perte 

' d'un de ses membres : on ne voit que vêtements 
noirs, on ne rencontre que cortèges funèbres : 

1 l'île Maurice est en deuil. 

La partie du Port-Louis qui a été épargnée 

I par les éléments a un air riant qui contraste 

[ avec l'aspect dedéaolationdesquarLiers détruits. 

P Je n'ai rien vu de plus frais ni do plus vert 
que les ombrages de la place d'Armes, sous 
lesquels le nouveau débarqué fait son entrée 
dans l'île de France, Sur les deux côtés de 
la place se développent deux allées plantées 
de gigantesques multipliants aux vieux troncs i 
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noueux de bois noir, el de ces merveilleux acacias 
do Madagascar connus sous le uom de flam- 
boyants, à cause de leurs splendides fleurs écar- 
lates qui ont, l'éclat do la flamme. De g;eutiU 
lézards prennent leurs ébats sur les braochea 
des multipliants, qui offrent un enchevêtrement 
cnmpliquédc lianes retombant jusqu'à terre. Au 
milieu de cas ombrages, qui sont comme un 
abrégé dos tropiques, se dresse une belle statue 
do bronze du vrai fondateur de la colonie, Matié 
do Labourdonnais, qui fut gouverneur des île»'' 
doFrance ct|de Bourbon de 1734à 1746, précisé- 
ment à l'époque oiî se place l'histoire de Paul et 
Virginie, dans laquelle lenom do Labourdonnais 
revient souvent. Par son administration intelli- 
gente et énergique, il a laissé dans Tile doFrance 
d'impérissables souvenirs, etaujourd'hui encore 
les Mauriciens vouent un culte d'admiration et 
de reconnaissance à ce grand homme qui fut en- 
fermé à la lin de sa vie à la Bastille et mourut 
victime do l'ingratitude de sa patrie. 

Créée par Labourdonnais, la ville du Port- 
Louis a gardé la vieille physionomie française 
que lui a imprimée son fondateur, et qu'a res- 
pectée l'occupation anglaise. Aujourd'hui comme 
au temps où la décrivait Bernardin de Saint-' 
Pierre, die a encore des maisons en bois, dafl< 
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iB boueuses et mal pavées; le seul progrès, 
soQt les voitures qui ont remplacé les palan- 
quins dans lesquels autrefois les noochalants 
Créoles se faisaient porter par des esclaves im- 
portés d'Afrique et de Madagascar. Les rues, 
que le gouverneur français a tirées au cordeau, 
ont la régularité des villes américaines, mais 
elles ont tout le pittoresque et la saleté des villes 
des tropiques. La rue de la Chaussée, la rue 
Royale, la rue des Cordelîers sont pleines 
d'animation et de couleur locale, avec leurs 
échoppes chinoises, oi!i l'on peut voir les dis- 
ciples de Confucius tenir leurs comptes avec 
des plumes de bambou. Ils vendent en détail 
tout ce que peut consommer un ménage, et 
quoique personne ne les comprenne, ils s'abou- 
chent avec tout le monde. Pour passer d'une 
scène de mœurs chinoises à une scène de la 
vie hindoue, il suffit de franchir le seuil de la 
mosquée : là, sous les sveltes et gracieuses 
onoes blanches qui se mirent dans lesbassins 
la cour aux ablutions, se promènent de gra- 
brahmanes, et l'on pourrait se croire au cœur 
de l'Inde. 
Ce n'eat pas sortir de l'Inde que d'aller au 
;ar, qui est à deux pas de la mosquée, et où 
Hindous apportent les produits de l'île, 
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légumes, fruits, poissons, viaodes et volailles. 
Dana cette Babel, où règne la confusion des 
tangues, chaque race s'en tîentà samarchantlise. 
Les Malabars ont la spécialité de la vente des 
fruits et des légumes, qu'ils cultivent dans les 
environs dé la ville, et qu'ils apportent avant le 
jour dans de petites charrettes à ânes ; les Créoles 
vendent le pain français ; les Arabes tiennent 
les marchandisos sèches, riz, maïs, café, épices; 
les Chinois vendent la viande do porc, dont leurs 
congénères sont très friands, à l'inverse des 
Hindous et des Créoles, qui considèrent cotte 
viande comme malsaine dans ce climat chaud. 
J'ai retrouvé ici presque tous les fruits que j'ai 
vus dans les marchés mexicains, bananes, cocos, 
mangues, ananas, papayes, limons, goyaves, 
avocats; mais plusieurs do ces fruits, communs 
à toutes les contrées tropicales, sont connus ici 
aous des noms différents. Le fruit le plus com- 
mun est la banane, dont les Hindous font 
d'excellentes fritures. Je n'ai vu nulle part une 
aussi prodigieuse variété de poissons : il y en a 
de toutes formes, de toutes tailles, de toutes cou- 
leurs, ot leurs écailles ont souvent la richesse 
et la beauté du plumage des oiseaux des tro- 
piques . Il n'est pas jusqu'au monstrueux requin 
qui ne se vende ici en tranches dont les Hindous 






l'ont grande consommation. Au marché comme 
lartout, les payemenls se font en roupies, et c«' 

liï'est pas une de mes moindres surprises, en dé-! 
>arquant dans cette colonie anglaise, que de^ 
refuser mes livres sterling parce que 

la moanaie de l'Inde est la seule qui y ait cours. 

'e me suis donc approvisionné de roupies chei 

IQ banquier hindou. 

Ce qui cause une impression pénible au Port^ 

Louis, c'est de voir l'aspect abandonné de la plus 
grande partie de la ville. Dès qu'on quitte le 
voisinage du port, on trouve des rues désertes, 
bù la moitié des maisons portent la mention 
à louer». De grands et beaux mag'asins, (\m. 
tegorgeaîent autrefois de marchandises pré--! 

ot qui atteignaient une énorme valeui 
locative, sont loués, aujourd'hui, pour des prix' 
dérisoires, à des hommes de couleur, Malabars, 
Arabes, nègres ou Cliinois, qui en font d'ignobles 
boutiques de cigares ou d'épiceries, où se 
bitent en détail le tabac de Bourbon et les cigares! 
hindous, les « madras » et les « coconada ». La' 
dépréciation de la propriété au Port-Louîs date 
de l'invasion des fièvres. La population blanche 
a déserté la capitale et s'est retirée dan; 
régions salubrcs de l'île. 

Ce sontdes métis paresseux et sales qui vi 
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^^1 aujourd'hui dans les sompliieuses demeures 
^^B qti'iin amour raffiné du luxe avait fait élever. 
^^H Pour rcstitunr au Porl-Louis sa physionomie 
^H primitive, il faudrait an modifier les conditions 
sanilaireK, noit par un système de drainage, soit 
par la IranBformationiIeségouls qui sont établiaj 
d'une façon d^^fec Lunule. Mais depuis un siècle, 
les d^ilrilus ho «ont HLratiiiéa en couches telle- 
ment /ipaiftHes, Kiirtout dans lo voisinage du port, 
qu'on u'oBC riR-ttro lu main à l'teuvre, de peur, 
on remuant le sol empoisonné, de provoquer 
d'olTroyiildes (îpidémles, comme il est arrivé 
lorsqu'on lit les lorrassomonLs pour l'établisee- 
mont du chomiii do for. Comment sortir de ce 
terrible dilemme? Comment rendre à l'île Mau- 
rice, ce joyau do l'Orienl, une capitale digae,1 
d'elle î 1 

Dans celte capitale, qui n'est plus que l'ombre 
irello-mAme, il n'y a ni b(Mcls,nicaf6H, ni clubs, 
ni nn>mo de restaurants, car on no peut consi- 
dérer connue toi lo magasin do p&tissories de la-i 
ruo do rt^gliso, la a Flore mauricienne », Mais'J 
ce qui m'u lo plus déconcerté, c'est de ne point''! 
trouver ici co que j'ai Irouvii dans toutes les J 
colonies du monde, un libraire. 

Lo musée d'Iiistuiro naturelle fondé par Julieaj 
UosjnrdinAeHtlasouleattrRcLionqnelePorl-Louîa] 
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offro encore à l'élranger. Parmi les voyagei 
illustres qui l'nnl visité, on cite Dutnont d'I 
ville, M"' Ida Pfeiffer, Freycinet et lo général 
Gordon, La faune de l'îlo Maurice et des (les 
voisines, celle de Madagascar, celle de l'Afrique 
australe y sont bien représentées; mais le con- 
servateur, M. Daruty de Graudpré, me disait 
avec découragement que lo gouvernement colo- 
nial ne lui donne aucun subside : l'institution vit 
uniquement des ressources de la Société des 
Arts et des Sciences de Maurice. On y voit une 
merveilleuse collection de la faune maritime de 
l'océan Indien, poissons, coraux, coquilles aux 
mille couleurs. Tous les monstres qui peuplent 
les raers du Sud y sont représentés, depuis le 
crabe géant jusqu'à l'horrible requin qui infeste 
les baies de l'île et dévore chaque année de nom- 
breuses victimes. J'ai trouvé M. Daruty occupé 
à étudier avec la passion du savant les ossements 
d'un prodigieux animal antédiluvien plus grand 
que le mammouth, qu'on lui a récemment en- 
voyé de Madagascar : l'envoi était accompagné 
d'un œaîi' œpiornis, le monstrueux oiseau anté- 
diluvien. Parmi les animau.>c gigantesques il faut. 
citer encore les tortues aux dimensions fabuleu-^i 
ses originaires non des îles Seychelles, comme 
on le croit communément, mais de l'île d'Âbra. 
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située au nord de Madagascar. On m'a montré, 
dans la cour de la caserne, une de ces tortues 
vivantes, qui doit être âgée d'environ deux siè- 
cles, si l'on songe qu'elle passait déjà pour très 
âgée lors de la conquête anglaise. Les murs 
de la principale salle du musée sont ornés 
de curieuses lithographies fort anciennes, re- 
présentant quelques scènes de Paul et Virgi- 
7iie qui, à en juger par les costumes, doivent 
avoir été composées à l'époque de Bernardin de 
Saint-Pierre. On y voit aussi les portraits de 
plusieurs Mauriciens illustres. 

L'île Maurice et l'île Bourbon, les îles sœurs 
comme on dit dans les deux colonies, ont pro- 
duit beaucoup d'hommes célèbres, dont l'origine 
créole est peu connue en Europe. Dans les arts^ i 
on peut citer le peintre de la Hogue et le sculp- J 
leur Prosper d'Ëpinay, issu d'une famille qui a 
donné à l'île Maurice ses plus grands patriotes. 
Dans les sciences on peut citeV le docteur Tho- 
lozan, médecin du scliah do Perse, et le grand 
physiologiste Brown-Séquard, nés tous deux au- 
Port-Louis. Dans les lettres, les noms abondent. 
Beaucoup do journalistes parisiens sont de purs 
Créoles de Maurice. On a vu dans la même année 
deux sièges de l'Académie française, celui de 
Victor Hugo et celui du duc de Noailles, être 
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attribués l'un à Leconte de Lisie, Tautre à 
Edouard Hervé, l'un et l'autre des Créoles de 
Bourbon apparentés avec des familles mauri- 
ciennes. 



GOUVERNEMENT DE LA COLONIE 

B colonie de la Couronne. — Le Gouverneur. — Le Cou- 
til exécutif. — Le CodscH lég-islatif, — Législation de la 
colonie. — Org-auisation judiciaire. — Les autres rouages. 

— Sir Huberl Jerningham, — Le palais]du guuverncmcnl, 

— La salle du conseil. 



L'Angleterre, oq le sait, a deux espèces do 
colonies : les unes autonomes, ayant leur gou- 
vernement respoDsable et leur parlement, les 
autres soumises au contrôle de la Couronne, et 
où le représentant de la reine exerce des pou- 
voirs autoritaires. Nous avons vu un spécimen 
des colonies autonomes dans celle du Cap; nous 
avons vu, dans celle du Natal, une transition 
entre la dépendance et l'autonomie ; voici main- 
lenanl, à Maurice, le type de ce que les Anglais 
appellent Crown coloruj ou colonies de la Cou- 
ronne, pour les distinguer des colonies à gou- 
vernement responsable. 

Comme toutes les colonies de la Couronne, 
l'île Maurice se trouve sous le contrôle direct 
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du secrétaire d'État pour les colonies, qui nom- 
me le gouverneur avec l'approbation de la Roïne. 
Le gouverneur de la colonie, qui porte le titre 
de lieutenant-gouverneur, quoiqu'il no soit le 
lieutenant de personne, est assisté par uji Con- 
seil exécutif et par un Conseil législatif, dont la 
composition offre un singulier mélange d'auto- 
rités oflîcicllos et d'autorités élues. Au Conseil 
exécutif il y a l'Officîer-général qui commande 
les troupes de Sa Majesté, leSecrétairecoIonial, 
le Procureur-général, le Receveur des douanes 
et l'Audileur-général, qui sont membres de 
droit; il y a en outre deux membres du Conseil- 
législatif choisis parmi ceux qui sont soumis à 
l'élection populaire. Le Conseil législatif se 
compose du gouverneur qui on a la présidence, 
de liuit membres de droit parmi lesquels figu- 
rent les cinq autorités faisant partie du Conseil 
exécutif, de neuf membres nommés par le gou- 
verneur, et do dix membres élus par les neuf 
circonscriptions électorales, dont l'une, celle de 
Port-Louis, est représentée par deux voix. Sur 
les vingt-huit membres qui composent le Con- 
seil, il n'y en a donc que dix qui soient soumis 
à l'élection populaire. La législature est dune 
fatalement dévouée au gouvernement, et l'action 
des membres du Conseil hostiles à une mesure 
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gouveraementale se réduit à la répudier par 
leurs votes toujours platoniques devant une 
majorité certaine. Dans les colonies à gouver- 
nement parlementaire, telles que le Cap, le pre- 
mier ministre est responsable et arrive au pou- 
voir ou s'en retire selon le boa plaisir de la 
majorité du Parlement; dans les colonies de la 
luronne. telles que Maurice, le gouvernement 
connaît d'autre bon plaisir que celui de la 
louronne. Quand toute la législature élue serait 
hostile au gouvernement, la Couronne, person- 
niûée par le gouverneur, pourrait, sans enfrein- 
dre aucun principe constitutionnel, continuer à 
gouverner comme elle l'euteodrait. On voit 
lute la distance qui sépare une colonie de la 
luronne d'une colonie à self-ffovernmeni. 
La législation de la colonie est d'une exces- 
3 complication. C'est un mélange confus de 
I anglaises, d'ordonnances du Conseil légis- 
f {ordinances), de dispositions du code Napo- 
in et d'anciennes lois françaises encore en 
igueur. Les avocats mauriciens font tous leur 
ication en Angleterre, non seulement pour 
initier aux lois, mais aussi pour apprendre à 
ider en anglais, car l'emploi de la langue 
glaise est obligatoire devant les tribunaux, et 
len ne m'a plus surpris que d'entendre des 
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avocats français, tels que M. Chastelier. plaider 
en anglais, avec un accent créole très prononcé, 
devant une cour composée de magistrats fran- 
çais, tels que le juge Rouillart. Il va de soi que 
l'organisation judiciaire est la reproduction du 
système anglais. La cour suprême ne siège 
qu'au nombre de deux juges. Cela nous paraît 
un peu étrange, à nous qui constituons nos tri- 
bunaux par de majestueux nombres impairs; 
mais il paraît que les deux juges s'entendent tou- 
jours, et qu'ils n'usent guère de la faculté d'ap- 
peler un autre juge en cas de désaccord. 

Celte petite île Maurice, qui n'est qu'un point 
inGmedans l'immense océan, est affligée d'innom- 
brables rouages gouvernementaux. Jevois, dans 
une publication officielle, le tableau des ditfé- 
rents départemenls administratifs, et l'énumé- 
ration en est interminable : bureaux du Secré- 
taire colonial, du Conseil, de l'Inspecteur-géné- 
ral, de la Cour suprême, de l'Auditeur, du 
Procureur, de l'Avocat-général, départements 
du Trésor, des Revenus, de l'Enregistrement, 
du Timbre, des Douanes, du Port, de l'État- 
civîl, de la Police, de la Poste, des Chemins de 
fer, Cour de la vice-amirauté, Banque d'épargne. 
Musée, Observatoire, Jardin botanique, etc. Tous 
ces rouages coûtent chaque année à fa métropole 
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la somme de vingt-cipr] millions de francs. 

Je n'ai point voulu tarder à présenter mes 
devoirs au gouverneur, pour qui j'étais nuinî 
d'une lettre de sir Henry Locli, gouverneur du 
Cap. Le capitaine Rose, aide-de-camp du gou- 
verneur, m'introduit auprès de Son Excellence 
sir Hubert Jerningham, qui me fait un accueil 
charmant et veut bien me consacrer une parlio 
de son temps pendant mon séjour à Maurice. 
Quoiqu'il appartienne à la vieille noblesse 
anglaise, sir Hubert est Français par l'éduca- 
tion, la langue et la religion : iJ a fait ses éludes 
latines au collège Saînt-MiclicI à Bruxelles et 
son droit à Paris; il a le plus pur accent fran- 
çais, et c'est un catholique de vieille roche. Ce 
gouverneur anglais affeclant des préférences 
pour la langue française et allant ponctuelle- 
ment à la messe lo dimanche se fait pardonner 
son origine anglaise dans cette ancienne colonie 
française, dont la population est restée égale- 
ment attachée à la langue et à la fui des 
ancêtres. Aussi, l'île Maurice n'a-t-elle jamais 
eu, depuis la conquête, uq gouverneur aussi 
aimù. Sa popularité date du temps où, simple 
secrétaire colonial, il se mêlait volontiers au 
peuple. Contrairement à tous les précédents, lu 
i. 




sa Aa PATS DE PAUL ET VIDCtNIK 

sccrélaire coloaialest devenu gouverneur, grâce 
à celto circoDsIance que le gouvernement do 
l'île Maurice, quoique mieux rélribué que la 
présidence des Élats-Unisj trouve peu de candi- 
dats à cause de l'insalubrik^ du climat. Celte 
élévation brusque, qui causa au début un peu de 
surprise, n'a rien cliangé à son aimable simpli- 
cité, et it vous laisse l'impression du grand sei- 
gneur pour qui la hauteur et la fierté sont 
travers de parvenus. Un jour qu'il m'avait pro- 
posé de l'accompagner aux offices religieux du 
dimanche, il se tint aux derniers rangs des 
assistants, et comme je m'étonnais, il me dit 
que le gouverneur ne devait rien changer aux 
habitudes du secrétaire colonial. 

Sir Hubert est un ancien diplomate qui a 
représenté son pays dans les postes les plus en 
vue de l'Orient, et dont le nom a été mêlé à des 
négociations importantes sous le gouvernement 
de M. Gladstone. Le gouvernement de l'ile 
Maurice n'est évidemment pour lui qu'une étape 
transitoire après laquelle il renlrera dans la 
carrière diplomatique, et je ne serais point sur- 
pris de le voir un jour revenir à Paris, oii il fit 
son droit, occuper le poste d'ambassadeur. S'il y 
réussit, et on peut croire qu'il y réussira, car il 
est jeune encore, il ne sera pas le premier qui 
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sera arrive à de hautes destinées en passant par 
les colonies. 

La résidence officielle de sir Hubert Jernin- 
gham est un vieux bâtiment à deux ailes, très 
vaste, très laid, situé à l'extrémité de la place 
d'armes, dans la partie la plus basse et la plus 
insalubre de la ville. Aussi le gouverneur n'y 
loge jamais et n'y passe que les heures consa- | 
crées aux affaires ; chaque jour il dîne et couche . 
1 Réduit, sa résidence champêtre située à une 
|eure de chemin do fer. 
Le vieux palais du gouvernement est encore 
i vestige de l'occupation française. Sir Hubert 
n'a promené à travers les immenses salles qui 
développent dans l'intérieur de l'édilice. 
LfionQues dans le goût du siècle passé : on y con- 
f serve pieusement des meubles antiques, style 
Louis XV, qui ont appartenu, dit-on, à M. de 
Labourdonnais. Il y a la salle du Conseil, la 
salle du Trône, et il y a aussi la salle de bal, qut 
rappelle les beaux jours oîi les gouverneurs 
donnaient ici des fêtes de nuit où la lumièro 
des lustres faisait valoir les séductions des ' 
belles Créoles de l'île do France. 

La salle du Conseil est la seule qui, dans ce 

is, ait encore une destination oFlicielIe. Ce 

^que siège, à onze heures du matin, le Conseil ] 
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législatif, sous la présidence du gouverneur, qui 
a bien voulu m'inviler à assister à la séance du 
jour. Les séances se tieuoeot pour ainsi dire en 
famille, sans autre public que les sténograplies. 
La plupart des membres de l'assomblée sont des 
Créoles descendant de vieilles familles fran- 
çaises, et, ici comme au Parlement de Cape- 
Town, les orateurs peuvent s'exprimer dans la 
langue qu'ils préfèrent : les Créoles qui s'ex- 
priment en anglais me faisaient sourire par la 
difficulté qu'ils éprouvent à dissimuler leur 
accent français. L'Angleterre, par une habile 
politique, tolère ces singulières assemblées 
bilinffues dans la plupart des colonies qu'elle a 
conquises sur des peuples qui y avaient importé 
leur langue. Les débats au sein de cette petite 
assemblée coloniale sont d'un intérêt purement 
local. J'y ai entendu discuter assez longuement 
un projet de convention avec la ligne de navi- 
gation BrUish Imlia. Puis des interpellations 
adressées au gouvernement, auxquelles le secré- 
taire colonial, M. E!liot,réponden son nom. En 
réponse à une de ces interpellations, M. Elliot 
a fait à l'assemblée celte troublante révélation 
que, pendant le seul mois de juillet qui vient dt 



b' écouler, l'influcnza n'a pas eau: 

, décès. 
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CÏÏREPIPE 

Les divisions de l'île. — Les plaines Wilhems. — Curepipe. 

— A travers l'Ile. — Les Trois-Mamelles. — Piova eterna, 

— L'unique hôtel de Maurice. — Le climat du haut pla- 
teau. — Une mauvaise nuit. — Le patois créole. — Un 
sanitarium. — Les attractions de Curepipe. — La société. 

L'île Maurice est divisée en neuf districts ou 
quartiers^ pour employer l'expression locale 
des Créoles, que Bernardin de Saint-Pierre s'est 
appropriée en parlant de ce « quartier des Pam- 
plemousses )> dont ]e nom est connu dans le 
monde entier. Les sept quartiers qui avoisinent 
la mer ont été désertés par les blancs depuis que 
les fièvres en ont rendu le séjour dangereux. 
Mais le centre de l'île forme un plateau dont l'é- 
lévation est assez grande pour que les fièvres ne 
puissent y germer comme le long des côtes : là 
se trouvent les deux quartiers de Moka et des 
Plaines Wilhems. C'est dans les Plaines Wilhems 
que lo plateau atteint sa plus grande altitude, 
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et c'est là (]UG la population blanche est la plus 
dense. 

Il y a vingt ans à peine, les Plaines Wilhems 
étaient absolument inliabitées : c'était une vaste 
forêt vierge, dont la solitude n'était troublée que 
parles chasses aux cerfs. Aujourd'liui les Plaines 
Wilhems sont devenues le séjour des blancs, qui 
les ont défrichées poury planter la canneà sucre. 
On y rencontre de nombreux villages portant 
pour la plupart des noms français, tels que Beau- 
Bassin, Quatre-Bornes, Petile-Rivîère, Curepipe 
les Pailles, Eau-Coulée, Vacoas, le Mcsnil. Ce 
n'est que de loin en loin que dans cette île an- 
glaise apparaîtun nom anglo-saxon, tel que Rose 
Hillou Forest Side, qui sonnent un peu durement 
à l'oreille à côté des jolis noms au parfum créole. 
Le plus gros de tous ces villages, celui dont 
le nom m'est le plus familier puisque j'en ai fait 
mon séjour permanent, c'est Curepipe. Un nom 
qui, pour être d'origine créole, n'en est pas plus 
poétique. Au temps oîi les Plaines Wilhems n'é- 
taient encore qu'une forêt. Il y avait ici un relais 
do poste oij les voyageurs s'arrêtaient pour « cu- 
rer leurs pipes ». Le chemin de fer est venu, le 
relais a disparu, le mot est resté. 

C'est donc en chemin de fer à voie étroite, 
qu'où se rend aujourd'hui du Port-Louis à Cure- 
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pipe par te Midlauil Line dans do très confor- 
tables voilures munies d'un étage où voyagenbles 
'eoulies hindous et ciiinois. Les règlements af- j 
'^ctiés dans les voitures et dans les gares sont ■ 
rédigés en quatre langues ; anglais, français, clii- 
nois et liindoustani ; la distance est de vingt- 
cinq kilomètres, le prix de deux roupies, la durée 
trajet d'une heure et quart. La roule est ra- J 
lésante: je la fais presque journellement dans | 
chaque sens, el toujours avec un plaisir nouveau. ' 
Au sortir du Port-Louis, la voie conlourne la 
montagne do la Découverte, traverse les faubourgs 
de Cassis et Coromandel, dont le nom indique 
une agglomération d'Hindous, et franchil, tout 
près de son embouchure, la grande rivière Nord- , 
Ouest sur un audacieux pont en fer qui a rem-_^l 
placé celui que le dernier ouragan délruisit 1 
comme un frclo château de cartes au moment 
même oi!is'y engageait un train qui fut précipité 
tout entier dans la rivière, d'une hauteur de plus 
fia vingt métros. Ce pont, visible du large, est 
LQD des premiers objets qu'on aperçoit lorsqu'on 
arrive par mer au Port-Louis. Bientôt on perd j 
de vue la mor, et on s'élève, par une succession I 
de plans inclinés et de courbes hardies, vers la* 
région des hauts plateaux. De charmants tableaux 
défilent sous les yeux : partout des planlaliuus 
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de canaes à sucre qui prometleal une riche ré- 
colte et parmi lesquelles surgit, çà et là, une 
case indienne, en bambou, entourée d'un petit 
jardin où croissent le palmier indigène, le bana- 
nier, et le bizarre vaquois (pandanus ufi/is), 
cet arbre essentiellement mauricien. Les Mala- 
bars et les gracieuses filles de l'Inde sont bien 
dans leur cadre naturel au milieu de ces chauds 
et lumineux paysages. Pendant toute la route 
défilent sous les yeux des montagnes d'un aspect 
si spécial qu'on ne saurait les oublier une fois 
qu'on les a vues. C'est d'abord, adroite, le Corps- 
do-Garde, qui doit son nom à sa silhouette bi- 
zarre, rappelant d'une far;on frappante le corps 
d'un soldat couché. Puis, à gauche, le Pouce et 
le Pieter-Buotli, les deux cimes les plus saillantes 
de la chaîne volcanique des Calebasses. A droite 
encore, le Rempart, énorme obélisque qui, vu 
de Vacoas, a une surprenante ressemblance avec 
io Mont Cervin; enfin, la montagne que les 
Créoles désignent par rappellalion imagée de 
Trois-Mamelles, ainsi nommée, dit Bernardin de 
Saint-Pierre, parce que ses trois pitons en ont 
la forme. C'est au pied des Trois-Mamelles que 
se passe un des plus touchants épisodes de Paui 
irginie, l'histoire du nègre Domingue et 
bien Fidèle retrouvant les deux enfants per- 



dus dans la forêt après leur voyage à la Rivière 
Noire, oîi ils oni été implorer, chez un maître 
inhumain, le pardon de la négressemarronne. 

La première fois que je suis arrivé à Curepipe, 
c'était par une ptuie ballante. Jo fus frappé de 
la brusque transilion entre le ciel gris et froid 
sous lequel je débarquais et le ciel chaud et en- 
soleillé que je venais à peine de quitter. Je n'a- 
vais jamais passé d'une i'ai;on aussi soudaine do 
l'éclalanl tropique aux sombres brumes du Nord. 
Novice que j'étais, je croyais alors que ce n'était 
là qu'un phénomène e^îceplionnel; mais j'ai pu 
constater depuis que le mauvais temps est per- 
pétuel dans celte portion cfe l'île que couvrent 
les rues de Curepipe, et que, lorsque l'Jle entière 
tlamboie sous les rayons du soleil, il tombe ici, 
sans relàche.'une pluie froide et torrentielle, celle 
que Dante appelle 

,..La piova 
Elerna,maledeUa, fredda e grève. 

Depuis que j'ai fait celle observation, je suis 
assuré de ne plus me tromper de gare, comme 
il m'est arrivé une fois : je no m'inquiète point 
tantqu'il Fait beau; mais dès que jo vois la pluie, 
je suis dûment averti que j'ai à descendre à la 
prochaine station : je n'y descends jamais que 
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par un temps affreux, et c'est à grands pas quo 
je gagae l'iiôtol que je n'ai point choisi, puisque 
c'est le seul qu'il y ait dans toute l'île. 

L'iiôtel.qui est à cîni| minutes de la gare, est 
tenu par une soi-disant veuve entre deux âges, 
une Anglaise qui ne sait pas un mot de français, 
mais qui parle couramment avec les coulies cet 
étrange patois franco-créole que parle le peuple 
mauricien, et qui est compris aussi bien des Hin- 
dous que des Créoles, aussi bien dt^s Chinois que 
des nègres. Le dfner, qui a liou à sept heures, 
k' l'arrivée du dernier train du Port-Louis, fait 
honueur au cuisinier, un Valel hindou plein de 
ressources, qui nous prépare admirablement le 
gibier, qui nous compose de savants currîes ix^ 
diens très piniealés, et qui excelle surtout à 
faire des fritures de bananes. 

Cet hôtel de Curepipe offre un intéressanl 
spécimen do l'archi lecture d'un pays que rava- 
gent périodiquement .les ouragans. C'est uq en- 
semble de construclîuQS sans étages, à toitures 
en nnc, offrant peu de prise au vent, et dispo- 
sées eo carré autour d'un grand jardin dont les 
chemins, toujours détrempés par les pluies, sout 
tracés au milieu d'une luxuriante vègélalion do 
vaquais, de fougèresi de mousses et autres plan- 
tes amies de rbumidité. La température l>abi- 








tuellc, dana ce jardin, n'esl que de (juiaze degrés 
conligrades, tandis qu'au Port- Louis elle s'élève 
au double. Le contrasta est si violent qu'on se 
sent frileux : les cliàles et les plaids sont indis- 
pensables, car il n'y a point de feu dans les 
appartements, qui sont do vrais nids à rbuma- 
tisrnes, où tout moisit, où le tabac devient înfu- 
mable, où les vètomenls ot le linge se saturent . 
d'humidité, où les horloges ot les pianos se 
détraquent. A chaque voyage du Port-Louis à 
Curepipe, on éprouve régulièrement un frisson 
à un certain point de la ligne où le train passe 
du climat de la côte à celui du plateau, et rien 
ne doit à la longue ébranler l'économie comme 
ce frisson quotidien. 

Ma première nuit à Curepipe m'a laissé un 
fâcheux souvenir. Dix fois j'ai été réveillé par 
le crépitement des averses tropicales sur la toi- 
ture en zinc qui m'abritait, ou encore par le 
fracas des volets que le vent précipitait contre 
la muraille avec un bruit de tonnerre. Pendant 
cette tempête nocturne, je me suis souvenu de 
Paul et Virginie, qui «quelquefois s'endormaient 
au bruit de la pluie qui tombait par torrents sur 
la couverture de leurs cases, ou à celui des vents 
qui leur apportaient le bruit lointain des flots ». 
Mais je ne pouvais trouver le sommeil comme 
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ces jeunes enfants, et le lendemain j'ai deman- 
dé une chambre plus paisible. On m'a donné le 
pavillon qu'occupait le gouverneur, à l'époque 
oii il était simple secrétaire colonial. 

Un coulie hindou est attaché à mon service, 
mais comme il ne comprend ni l'anglais, ni le 
français, je prends avec lui des legons de patois 
mauricien. Dans ce patois abondent de vieux 
mots français du dix-septième siècle. Espérer 
se dit, comme en espagnol, dans le sens à.'at- 
tendre. Capable, qui se prononce capape, se "dit 
atout propos, n Moi capape aller i> est une for- 
mule courante pour se charger d'un message ou 
d'unecommisaion. Pour simplifier la grammaire, 
on se tutoie et on supprime les conjugaisons. 

Il n'y a pas plus de quatre pensionnaires dans 
l'unique hôtel de Maurice, et je suis le seul 
étranger qui depuis plusieurs années soit venu 
dans le pays dans un but de plaisir. Le fait at- 
teste l'isolement de cette île perdue dans la mer 
des Indes. Parmi les pensionnaires se trouvent 
deux passagers du Doune Casfle, un Anglais 
et un Australien, venus ici pour s'intéresser 
aux plantations de sucre. Il y a aussi un fonc- 
tionnaire du gouvernement, M. Anderson, ins- 
pecteur général de l'enseignement primaire, qui, 
n'ayant point de famille, se plaît, à vivre à. 
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l'hôtel. Gomme tous les Anglo-Saxons nés dans 
le pays, il parle le français et l'anglais avec la 
même aisance. 

Cnrepipe est une création de date si récente 
qu'aucun voyageur n'en a fait mention. Au 
temps où les chasseurs s'y arrêtaient pour curer 
leur pipP; les seuls résidents y étaient d'anciens 
esclaves noirs qui étaient possesseurs du sol 
non encore défriché de ses forêts vierges, et 
qui furent trop heureux do vendre leurs domai- 
nes à beaux deniers aux riches planteurs que les 
fièvres chassèrent du Port-Louis vers 1870. Peu 
à peu, Curepîpe devint ainsi le sanitarium de 
Maurice, et aujourd'hui c'est un gros village de 
plus de douze mille âmes, qui tend à devenir la 
seconde capitale de l'île, au détriment du Port- 
Louis, qui se dépeuple chaque année. 

Ce quelos Mauriciens reciierchent à Curepipe, 
c'est précisément ce climat humide que nous 
fuyons dans nos contrées du nord : sur ce point 
culminant du plateau^ à S60 mètres d'altitude, 
les nuages crèvent en pluies continuelles, sur- 
tout depuis le défrichement inconsidéré des 
forètSj et ces pluies, qui rafraîchissent et puri- 
fient l'atmosphère, passent pour être le meilleur 
antidote contre la fièvre. On peut, me dît-on, con- 
Iracter impunément le germe de la malaria au 
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Port-Louis, si on ne lui donne pas le temps de 
se développer dans un milieu propice : il suffit, 
pour tuer le germe, de coucher à Curepipe. 

Je ne sais si Curepipe deviendra jamais une 
ville; mais actuelleniont elle n'a aucunement 
l'aspect urbain : c'est plutôt un groupe assez pitto- 
resque de villas et de cottages entourés de char- 
mants jardins que clôturent des liaies de bam- 
bous. Sous ce ciel humide s'épanouit une exu- 
bérante végétation de fougères, d'azalées, de 
bégonias et autres plantes du midi de l'Europe 
qui, à cette altitude, se plaisent fort bien à côté 
du vaquois, du bananier et de l'arbre du voya- 
geur. Comme les habitations sont disséminées à 
une grande distance les unes des autres, le vil- 
lage couvre une vaste étendue de terrain, et c'est 
ainsi que Curepipe n'a pas moins de Iroia sta- 
tions de chemin de fer qui en desservent les 
différents quartiers. Une de ces gares porte le 
nom de « Forest Side a (lisière de la forèl), 
parce que le quartier qu'elle dessert confine à 
lin vestige de la forftt qui recouvrait autrefois 
toute l'étendue dos Plaines Wilhoms. 

Ce n'est que dans le voisinage de la gare cen- 
trale qu'il y a de véritables rues, dont le boI, 
toujours détrempé par les pluies, serait impra- 
ticable s'il n'était soigneusement macadamisé 
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plire les enseignes qui s'étalent sur les échop- 
s Créoles, on pourrait 'se croire dans un 
village français, A côte de « tn Mode pari- 
sienne », il y a " /(7 Fiore ctimpipienne ». 

Les attractions de Curepîpe se bornent à un 
jardin botanique en voie de formation, où j'ai 
admiré une splendide collection de fougères ; 
la musique mililaire y joue lorsqu'il ne pleut 
pas, i;e qui arrive de loin en loin. Curepipo est, 
en effet, le quartier-général des higblandors 
écossais qui clierclient à tromper les ennuis de 
l'exil en jouant tout le long du jour dp leurs 
cornemuses. On montre aussi aux étrangers 
le " jardin de thé », essai do plantation de thé 
dû à l'initiative d'un parliculicr. 

La vraie attraction de Curepipe, c'est, en réa- 
lité, la société mauricienne, dontrélilc so trouve 
ici réunie, et qui s'ingénie à rendre agréable le 
séjour d'un étranger qui se sentirait, sans cela, 
un peu isolé dans une île aussi éloignée de l'Eu- 
rope. J'ai été reçu par quelques familles d'un 
commerce charmant, cl c'est surtout chez les 
vieilles familles françaises de la colonie, comme 
les Chastelior et les Kouillart, que j'ai trouvé 
^accueil le plus affectueux et le plus franc. 

1 franchissant le seuil de ces maisons d'as- 
t avenant et hospitalier^ il me semblait reçu- 
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1er d'un siècle, et j'avais Tiliusion de me trouTer 
chez des coateniporains de Labourdooaais, tant 
les mœurs domestiques y sont demeurées sim- 
ples et patriarcales, tant la vieille langue fran- 
çaise y a gardé son parfum d'autrefois. Et 
quand j'étais invité à m'asseoir à la table fami- 
liale, j'étais frappé du nombre de convives de 
tout âge, car chez les Mauriciens c'est un hon- 
neur qu'une nombreuse postérité. La table était 
servie à la manière créole, avec l'inévitable 
curry indien sans lequel un repas mauricien se- 
rait incomplet ; au dessert apparaissent les suc- 
culents ananas et les délicieuses bananes. Puis 
on faisait d'excellente musique, car tous les 
Mauriciens fran«;ais sont musiciens; et déjeu- 
nes beautés créoles, au teint légèrement basa- 
né, aux yeux bruus et vifs» s'asseyaient au 
piano, prenaient Tarchet ou chantaient une ro- 
mance de Gounod. Et j'avais alors grand'peinc 
à me persuader que j'étais non plus dans l'île 
de France, mais dans une colonie anglaise. 

J'ai été frappé, à ce sujet, du mot d'une Mau- 
ricienne française qui est la femme d*un des 
plus hauts magistrats du pays : « J admire les 
Anirlais, disait-elle, tout en les détestant du 
fond de mon cœur. » El dans son impitoyable 
logique, elle envoie ses fils faire leur éducation 
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à Londres, afîa qu'ils apprennent à se défendre 
contre l'Anglais qui est habile entre tous à faire 
face aux luttes de la vie. L'un de ses fils exerce 
avec le plus grand succès la médecine dans une 
des colonies anglaises de l'Afrique. 

Tel est le sort des familles créoles, dont les 
fils n'ont qu'un moyen de faire fortune, c'est do 
s'expatrier. Et ainsi l'île Maurice se dépeuple 
rapidement de l'élément créole, auquel l'inva- 
sion hindoue a été fatale. 




s moQlagnes do l'ile Maurice, — La vallée Pilot. — Le. 
Champ-de-Mars. — Le Châleau-d'Eau. — Une vieille 
.e militaire. — Ud mur basaltique. — Un bois d'aca- 
- Sur le plateau. — Ascension du Pouce. — Dans 
la forèl vierge, — Panorama de l'île. — La valléa des 
Prètrea. — Descente dans la plnioc de Moka. — Le dieu 



^B Comme le Port-Louis est situé immédiatement 
au pied du Pouce, l'ascension du Pouce eat le 
premier objet du voyageur qui veut se faire uilo 
idée de la lopograpliie et de l'aspect de l'SIe 
Maurice. 

A la différence de l'île Bourbon, que les Mau- 
riciens appellent l'île-sœur, l'île Maurice n'a 
point de montagnes très élevées : aucune n'atteint 
mille mètres d'altitude; mais, par une singulière 
illusion d'optique, elles paraissent beaucoup plus 
hautes, et l'œil se méprend sur leurs véritables 

Kiportions. Cet effet peut être attribué t 
Fois à la transparence de l'air et à la 
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aigui? dos montagnes, toutes d'origine volcani 
que : au iieu i!e s'élever en pcnle douce, elltrt 
sont tellement à pic que l'ascensioi 
généralement très difficile, sinon impossibles 
Lorsqu'on m'assurait au Port-Louis qu'il ne fai 
pas deux heures pour arriver de la ville au s 
met du Pouce, je n'osais rien en croire, laiil 
cette cime paratt haute dans son isolement, 
demi perdue qu'elle est dans les nuages do) 
elle s'enveloppe chaque malin comme d'un mal 
teau. Sa hauteur n'est pourtant que de 808 m<Ê 
très; mais comme elle n'est dominée quo ■ 
quelques mètres par le Pieler-Boolh qui, à uflj 
lieue plus loin, forme le point culminant do 1 
chaîne dont elle fait partie, elle ne parait' j 
haute qu'à défaut de poinls de comparaison d 
le voisinage. 

Le Pouce occupe le fond do ce vallon forn) 
en cul-de-sac, suivant l'expression de Bernard) 
de Saiul-PieiTe, à l'entrée duquel est situé le Poi 
Louis, et qui peut avuir trois quarts de lieue'4 
profondeur. On le désigne sous le nom de valtd 
Pitot. Au siècle dernier^ les Français tracera 
une roule qui s'élève en pente douce de la valtl 
Pitot vers le fond du cui-de-sac, franchît j 
montagne par un col situé immédiatement s 
dessous du piton terminal du Pouce, et descel 



à pic dans la plaine de Moka par une série de 
lacets. Cct[o roule est aujourd'hui dans un dé- 
plorable état d'abandon, et, à moins de la con- 
naîlre, on ne la trouve pas sans peine. C'est 
pourquoi M. Cliaslelier, ayant appris mon projet 
de monter tout seul au Pouce, et de gagner Moka 
par le revers de la montagne, s'est immédiate- 
ment offert à en faciliter l'exécution, et, avec 
celte complaisance que je rencontre partout 
dans cette Île bénie, il a voulu me conduire 
en voiture aussi loin que le chemin est carros- 
sable. 

Nous traversons toute la ville jusqu'au Cliamp- 
do'Mars, au bout duquel commence la vallée 
Piiot. Le Chanip-de-Mars est un grand plateau 
herbeux couvert de débris volcaniques et ayant 
toutes les apparences d'un ancien cratère dont 
les parois se seraient brisées au nord-ouest, du 
côté de la mer. Au temps de l'île de France, le 
Cliamp-de-Mars était, au témoignage de Bory de 
Saint-Vincent, entièrement planté de bois noirs, 
et servait de promenade publique; mais aujour- 
d'hui on n'y voit plus un seul arbro^et Touragaa 
vient de renverser le tombeau du général Malar- 
tic, qui s'élevait au centre de la plaine. 

Au sortir du Champ-de-Mars, mon cicérone, 
qui u'a jamais été au Pouce, m'égare complète- , 
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meQt SOUS prétexte de mo montrer le chemÏD.^ 
Il s'imagine que nous devons passer par un en- 
droit connu sous le nom de Chàteau-d'Eau. Et il 
dit à son Malabar, dans le patois mauricien : 
« Calèche capape aller jtsqu'au Chàteau-d'Eau? 
— Calèche capape aller I » répond le Malahar. 
Nous arrivons ainsi, par un chemin afireuxtracé 
à travers les acacias, les cassis, les tamariniers, 
les bois-noirs, au Chàleau-d'Eau qui est un an- 
cien pavillon de chasse habité actuellement par 
un garde forestier. Le garde nous apprend que 
nous ne sommes point sur la route du Pouce, et 
<(u'il nous faut rebrousser chemin. Je ne le re- 
! grett« point, car je n'ai rien va de plus frais, de 
plus ombreux que ce joli petit vallon du Chà- 
teau-d'Eau, tout rempli du murmure d'un lim- 
pide ruisseau au bord duquel je présume que 
Bernardin de Saint-Pierre a dû souvent venir 
trouver des inspirations, au temps où les Mauri- 
[ ei«ns faisaient leur promenade favorite de cette 
I route aujourd'hui déserte. 
i Après de laborieuses recherches, nous décou- 
I vroos t«nliu la vieille route militaire construite 
wfXf tf^ Français, mais tellement envahie main- 
i-tNiK^' parla forêt vierge, que le piéton peut seul 
I $"v avonlurer. Et le Malabar de dire : " Calèche 
■ Daller! '< M. Ghaslelier s'en retourne 



I 



alors îiu PorL-Louia, et je poursuis seul ma petite J 
expi^dition vers le Pouce, qui se dresse de toute' j 
Bfl liauteur au bout de la vallée. 

Le chemin n'est plus qu'un étroit sentier ] 
tracé par les pieds uus des Indiens à travers 
les hautes herbes sous lesquelles se dissimule 
l'ancienne route. A droite se lève un énorme 
rocher basaltique, do trois à quatre cents mètres 
de hauteur, dont la corniche surplombante 
semble prête à crouler. Celte muraille, qui se i 
détache de la cliaîiie des Calebasses, rappelle' . 
le formidable escarpement du Grand Eiger, dans' 
J'Oberland Bernois. Jl y a quelques années, 
a commencé à y creuser un tunnel dans 
double but d'amener au Port-Louis les eaux de' 
la rivière do Moka et de raccourcir la distance' 
entre les deux localités ; mais le travail a été ^ 
abandonné. Tout en côtoyant la muraille, le'^ 
chemin s'engage bientôt dans un charmant boia 
d'acacias, où s'épanouit une luxuriante végéta- 
tion de fougères, et où l'air vif et élastique est 
imprégné du parfum du jasmin sauvage. C'est 
un des sites de l'île de France telle que je i 
me la représentais lorsque, enfant, je lisais'l 
Paul et Virginie. Cette charmante solitude n'est 
pourtant pas si complète que, do temps à autre, 
je n'y rencontre un Malabar ou un Bengali aux 



AU PAYS DE PACL ET VIRGINIE 

jambes nerveuses, se rcntlant de Moka au Port- 
Louis, et qui m'adresse en passant son tradi- 
tioDoel salam. 

Au sortir du Lois, on aborde un plateau qui 
fut cultivé autrefois, mais oii ne croissent 
aujourd'hui que des aloès. Un clair ruisseau 
aussi frais que ceux des Alpes court le long du 
sentier, sur uu lit liordë de rimuases. En cet 
endroit les ancicus gouverneurs du l'île de France 
érigèrent un fort dont les ruines sont encore 
visibles, et qui dominait tout le pays. Ce plateau, 
situé à la base du Pouce, présente les traces 
évidentes d'un de ces anciens foyers d'activité 
volcanique qu'on trouve sur tant de points de 
l'île. Du point culminant du plateau, le regard 
embrasse à la fois le Port-Louis et les plaioes de 
Moka et de AVillieius. Par un temps clair, on 
aper<;oit même l'île Bourbon, qui est à quarante 
lieues de là. 

Je ne sais combien de temps je suis resté 
immobile devant ces immenses horizons, car 
j'étais tombé dans une rêverie profonde en son- 
geant que j'étais tout simplement au lieu où 
Uernardin de Saint-Pierre place une de ses 
scènes les plus touchantes : ce fui, en effet, de 
cette élévation que Paul aperçut, à plus do dix 
lieues au large, le vaisseau qui emmenait Vir- 
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ginie. 11 me scinlilait le voir, le vaisseau, 
commo un point aoir au milieu de l'Océaa, de 
même que Paul qui croyait le voir encore alors 
qu'il était déjà disparu ; et comme lui eucore, 
je me suis assis dans ce lieu sauvage, toujours 
battu des vents, et, par un de ces saula d'idée 
si fréquents dans la rêverie, j'ai pensé aux miens 
dont j'étais si loin et que j'ai laissés là- bas si 
affligés do mon absence. 

II me restait à gravir le Pouce proprement 
dit. C'est un piton pointu qui n'est accessible 
que du côté du plateau, car ailleurs ses parois 
sont absolument à pic. Et même quand on le 
considère du plateau, il paraît encore trl-& 
escarpé et d'un accès difficile. Je cherchais des 
yeux par où je pourrais en tenter l'escalade, 
quand je découvris, du côté de la plaine de Moka, 
une petite piste à peine visible,s'ouvraut à travers 
les hautes herbes dans la direction de la cime. 

Il était midi quand je m'engageai par cette 
piste, et je passai bientôt de l'éclatante lumière 
du tropique à la demi-nuit de la forêt qui s'é- 
panouit depuis la base du piton jusqu'au pied du 
rocher terminal. Dans l'argile glissanle, jerecon- 
naissais les empreintes des pieds nus des Indiens 
qui ont frayé ce sentier à travers un inextricable 
fouillis d'arbres et de plantes, véritable forêt 
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viergv qu'on est tout surpris 
pareille altitude : les ébéaiers, les oléandres, 
les acacias, avec leur décor de liaaes et de 
parasites, formaient au-dessus de ma tète une 
si épaisse voûte de verdure qu'il m'était imp<^s- 
aible de reconnaître ta direction de la cime. Il 
y avait là mille variétés de fougères, de moussi>s, 
de lichens, d'orchidées. Ce n'>Hail pas chose aisée 
que de se frayer tout seul un chemin à travers 
UQ enchevêtrement aussi compliqué de branches 
et de racines, et sur un sol argileux tellement 
détrempé par les pluies qu'il n'y avait d'autre 
moyeu d'éviter de continuelles glissades que de 
gravir à la fois avec les pieds et les mains, en 
me suspendant aux arbres à la façon des singes. 
La voûte de fouillasse descend si bas que tout 
le temps qu'on met à traverser celte forêt il 
faut marcher le dos courbé et la tète baissée. Je 
ne sais combien de chutes j'ai faites en m'ap- 
puyant sur des branches desséchées qui se bri- 
saient, ni combien de fois j'ai perdu mon cha- 
peau qui s'accrochait dans les arbres. L'oiseau 
moqueur, qui sautillait à deux pas de moi avec 
une familiarité provocante, semblait s'amuser 
fort de mes petites mésaventures. Ealin, quand 
j'arrivai au bout de celte forèl si fatigante, je 
reconnus avec joie que je n'avais pas dévié de 



route à suivre. J'éLais au pied du cône ter- 
inal, gros rocher aigu dont les parois ne 
lortent plus que des toiiiïes d'herbe. C'est en 
m'accrochant à ces touffes d'Iierbe et en cô- 
toyant de vertigineux précipices que je parvins, 
aprfca trois quarts d'Iieure d'escalade depuis le 
plateau, au sommet du Pouce, assez fier d'y 
être arrivé seul et sans le secours d'un guide. 
La cime du Pouce est un polît plateau de deux 
lètres de large, de dix mètres de long, sur- 
[umbant de tous côtés des précipices à pic, 
luf du côté de Moka. Le vont est si violant 
sur cet étroit pinacle que, pour ne pas être 
entraîné dans les précipices, je dus me cram- 
ponner à la pyramide en ciment, de cinq pieds 
de haut, qui y a été érigée en guise de 
signal géodésique. Assis au pied du petit monu- 
ment, je déjeunai des provisions que j'avais 
apportées. La vue qu'on embrasse du haut de ce 
piton aérien est d'une prodigieuse grandeur : 
on domine l'ile entière, comme du haut d'un 
aérostat planant dans les airs. 
Presque a 



lommeun leu 



dedoi 



nos, le Port-Louis, avec SI 



les très droites, son Champ-de-Mars, sa forêt de 
jon bateau-phare, l'île madréporique du 
Fort-Georges, qu'une chaussée relie à la ville. 
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«t, ao-delà, à perte de Tite. Timmetise aappe 
bleue de l'OL-êaa ■□<iiea, {varaissant monter vers 
rhorizoa, aa boat duqael fîmasiDatioa enl re- 
voit te piton des Neiges de l'île Bourtuia, caché 
par la brume, et plus loia eoi^ore, Madagascar 
et la côte du loyslérîem coatioeot noir. Dans la 
direction opposée, \'*ts le sud, se déroule la 
riante plaine de Moka, avec ses plantations de 
cannes à sucre, qui apparaissent comme autant 
de jardins cultivés, avec ses routes et ses 
rivières encadrées de verdure, ses blancs vil- 
lages, ses chemins de fer et ses cheminées de 
sucreries qui forment un prosaïque contraste 
avec cette poétique Arcadîe ; plus loin, dans les 
plaines >Yilhems, de nombreux points blancs 
piquent le paysage doré et indiquent la place de 
Curepîpe. Le centre de celle vaste carte en 
relief est marqué par nue montagne en forme 
de pain de sucre, d'une admirable régularité, 
que sa situation a fait nommer le Pi/on du 
milieu de Vile. D'autres pics se lèvent dans 
toutes les directions ; au sud-ouest, le Corps-de- 
Garde, le majestueux Rempart, le massif des 
Trois-Mamelles ; au sud, les monts lointains de 
la rivière Noire et de la Savane ; au sud-est, la_ 
montagne Blanche ; à l'est, le monstrueux cl 
pignon du Pietcr-Buotli, le point de mai 
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, qui, dans la très puro atmosphère, 
lemble n'être qu'à une portée de fusil ; enfin, 
frers le nord, la plaine des Pamplemousses, la 
ibate du Tombeau, le Cap Malheureus, le Coin 

' de Mire, l'île d'Ambre, autant de Iieu\ dont les 
noms rappellent le drame de Paul et Virginie. 
Unevallée s'ouvre au pied du Pouce, à laquelle 

U'cc;il revient toujours comme attiré, car c'est là, 
yftu bord de la rivière des Lataniers, courant 
wmme un ruban d'argent entre la Montagne 
ILongue et un contrefort du Pouce, que furent la 

^demeure de M"^ do la Tour et celle de Margue- 
rite; c'est là, dans cette Vallée des Prêtres, <\ue 
se dérouIeQl,daQS le récit de Bornardia de Saint- 
Pierre, les scènes idylliques de l'heureuse enfance 
de Paul et Virginie. Mais vainement j'ai cberchù 
à découvrir, au fond de ce site paisible et soli* 
taire, les ruines des deux modestes habitations : 
je n'y ai aperçu que deux palmiers qui semblent 
symboliser les deux jeunes Créoles dont le sou- 
venir, si vivant partout, est perdu sur les bords 
de la rivière des Lataniers, où il semble d'ail- 
leurs que personne ne les ait jamais connus, au 
témoignage des voyageurs qui visitèrent l'île au 
temps même où parut le livre de Bernardin de 
Saint- Pierre. 
■ J'ai passé une heure cnlière au sommet du 
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Pouce, planant à vue d'aigle sur le joyau de la 
mer des Indes. Les grandes ombres projetées 
par les nuages sur les plaines verdoyanles fai- 
saient mieux ressortir encore les Hamboiements 
du soleil qui dorait les moissons de cannes à 
sucra. La plaine et la mer brillaient d'un éclat si 
insoutenable que mes yeux en étaient presque 
aveuglés. Et je suis descendu ébloui, ému par 
cette splendide vision des tropiques. 

Au lieu de reprendre la route du Port-Louis, 
j'ai voulu descendre par le revers opposé do la 
montagne ; comme de ce côté la montagne est à 
pic, la descente vers la plaine de Moka se fait 
très rapidement par un sentier qui déroule ses 
lacets sur les flancs verticaux de l'énormo mu- 
raille basaltique aurlaquelle s'appuie le piton du 
Pouce. Celte descente est aussi vertigineuse et 
aussi pittoresque que le fameux cbemin de la 
Gemmi, dont elle semble èlre une copie sur une 
éclielle réduite. C'est pourtant la route que sui- 
vent les campagnards qui veulent se rendre ra- 
pidement de Moka au Port-Louis : bien entendu, 
ils ne montent que jusqu'au plateau, et laissent 
à droite le pilon du Pouce, qui domine le plateau 
d'environ trois cents mètres. Comme la plaine 
de Moka est à une altitude de trois cent cinquante 
mètres^ l'ascension do ia montagne est beaucoup 




Itis courte du côté de Moka que par le revers 

■de le Port-Louis. 
Cette piaiiiede Moka, ainsi appelée parce qu'on 
y cultivait autrefois la précieuse Fève de café 
importée d'Arabie, est une des régions les plus 
fertiles de l'île. Je l'ai traversée à pied, admirant 
les belles plantations d'ananas et les champs de 
cannes à sucre, au milieu desquels serpente la 
gracieuse rivière Baptiste, bordée d'une mer- 
veilleuse végétation de calediums géants. 
I Comme je passais la rivière, je vis, se baignant 
i^na le claircristalde l'onde, un vieil Indien qui 
n'avait d'autre vètemenlque sa majestueuse barbe 
blanche : on eût dit, au milieu des plantes aqua- 
tiques, d'une apparition du dieu des eaux. Ayant 
contourné les deux massifs du Pouce et duPieter- 
Booth, que relie l'un à l'autre une arête assez 
basse, j'atteignis la Laura, puis je gagnai le vil- 
lage de Saint-Pierre, où je retrouvai le chemin 
de fer qui me ramena à Curepipe dans la soirée. 
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e quartier des Pamplemousses. — Montplaisir, — L'église 
l des Pamplemousses. — Les lombes de Paul et Virginie. 
- Bernardin de Saint Pierre, — La genèse d'un chef- 
Ld'cenvrc. — Le naufrage du Saint-Oéran. — Un génie 
■ incompris el calomnié, — Ce qu'il y a de vrai dans l'his- 
ptoire de Paul et Virginie. 



De tous les lieux de l'île Maurice, il n'en est 

«inldonl le nomsolt plusconnu quelo quartier 

\ba Pamplemousses, depuis que l'auteur de Paul 

mt Virginie a propagé ce nom dans le inonde en- 

. De tout tempson a appelé ainsi ce quartier 

1 nord de l'île, parce qu'il y croissaituneospècc 

JPoranger(awrflnï(«nî(/ec«ma«fl), dont le fruit est 

itppelévulgairemcnt fl pamplemousse ».Co fruit, 

gui ressemble au cédrat, ne se mange que sous 

k>rme de confiture. Son nom est la traduction 

■ançaise du mot tamoul n bambolmas » qui dé- 

iy!gne cet arbre originaire de Java et probable' 

^ent introduit à Maurice par les Hollandaii 

' Du Port-Louis aux Pamplemousses il n'y 
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qu'une demi-heure de chemin de fer, dans uoe 
niagnifi(|ue plaine où l'œil erre à perte de vue 
sur les vagues dorées des cannes à sucre, et où 
la cimo bizarre du Pieter-Booth forme le point 
de mire d'un paysage d'une grande beauté. On 
traverse le riant pay* (ju'arrose la rivière des 
Lalaniers, et où, suivant lo récit do Bernardin de 
Saint-Pierre, s'écoulai'enfance de Paul et Virginie; 
on passe ensuite au pied do la montagne Longue, 
près de cette baie du Tombeau où le corps de 
Virginie fut retrouvé enseveli dans le sable, et 
l'on arrive ainsi à la gare des Pamplemousses, 
située à un kilomètre du village, dont l'église 
surgit à droite, et à deux kiloinèlres de l'obser- 
vatoire, dont la coupole se dresse à gauciie. 

Une route charmante, qu'ombragent de grands 
Qguiers de Banian, des palmiers, des aluès arbo- 
rescents, mène au village des Pamplemousses, 
dont la pauvreté actuelle contraste péniblement 
avec son ancienne splendeur. C'est ici que rési- 
daient autrefois les gouverneurs de l'île de France, 
dans leur manoir de Montplaisir, où fut signé, 
en iSlO, letraitédepaix entre la France et l'An- 
gleterre : celte demeure historique a été con- 
servée et transformée en musée d'histoire na- 
turelle, mais le dernier cyclone l'a fort endom- 
magée en arrachant toute la véranda. Au temps 
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t l'île Maurice s'appelait l'île de France, l'aria- 
teratie créole résidait dans ce riant quartier des 
tomplemousses, aujourd'hui complélementaban- 
è à cause des Oèvres qui en ont fait un des 
jNstricla les plus insalubres do l'île. 

Le seul vestige qui subsiste du vieux Pample- 
llousses est l'église qui surgi! au milieu du vil- 
igo : elle portOj gravée sur la façade, la date 
s 1736, et comme Bernardin de Saint-Pierre 
^nt à l'île de France en 1768, c'est bien celle 
lont il parle dans l'histoire de Paul et Virginie, 
dont il fait également mention dans son 
^oyage à rtle de France. « Il y a, dit-il, trois 
l^lises dans l'île : la première au Port-Louis, 
it seconde au port du Sud-Est, el la troisième, 
bi est la plus propre, aux Pamplemousses (1). » 
t Cette vieille église des Pamplemousses, qui 
pemble près de tomber de vétusté, est d'un as- 
itique el triste, et l'on croit voir pla- 
cer sur elle la mélancolique auréole dont l'a en- 
«loppée l'imagination du poète. Je me suis re- 
ilDsé plus d'une fois sous l'ombre fraîche de sa 
wf, que supporte une belle cJiarpente en bois du 
pays, pareil au chêne. Et à l'aspectde cette mai- 
son de prière si simple, ai rustique, et aujour- 
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d'hui si déserte et si solitaire, je m'imaginais 
ces figures douces et humbles, dont Bernardin 
nous a laissé l'impcrissable souvenir, et je n'au- 
rais pas éprouvé la moindre surprise de voir 
errer leura ombres dans ces lîeux qu'il a décrits 
avec son incomparable plume d'or. Je revoyais 
la scène des toucbantes funérailles do Virginie, 
qu'on enterra « près do l'église des Pample- 
mousses, sur son côté occidental, au pied d'une 
touffe do bambous, où, en venant à la messe 
avec sa mère et Marguerite, elle aimait à se re- 
poser, assise à côté de celui qu'elle appelait alors 
son frère ». 

J'ai vainement cherché la touffe de bambous. 
Je savais pourtant qu'on montrait aux Pample- 
mousses les deux tombes accouplées de Paul et 
Virginie ; mais quand j'ai interrogé là-dessus les 
gens du village, j'ai appris que les tombes ont 
disparu récommenl. Elles se trouvaient dans la 
propriété d'un planteur, et le vandale les a dé- 
truites pour faire place à ses cultures de cannes 
à sucre. Un Créole m'a conduit sur l'emplace- 
ment des sépultures, et m'a montré l'endroit 
précis oi^ il y avait naguère deux grossières 
petiten statues érigées en souvenir des deux 
amants : le site, envahi par les plantations, a 
■ perdu son primitif aspect de poétique solitude 
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. de ctiemin do fer où retentit le sifflet do 

I locomolivo. Quant au monumentombragépar 

i palmiers, qui se trouve au bout d'une des 

Brenues du jardin des Pamplemousses, près de 

ïancieDne résidence de Montplaisir, c'est tout 

simplement un autel érigé en liionneur de 

Flore par le gouverneur David, et qui, avec le 

temps, est devenu le « monument de Paul et Vîr- 

^Lginie 

^^1 Dans l'avaiit-propos dont il Tait précéder son 
^^■récit. Bernardin de Saint-Pierre assure qu'il n'a 
^^Hioint imaginé un roman, que les familles heu- 
^H^uses dont il parle ont réellementexîsté, et que 
leur histoire est vraie dans ses principaux évé- 
nements qui lui ont été certiGés par plusieurs 
habitants qu'il a connus à l'île de Franco. Eu 
dépit de cos assurances, très habiles au point de 
vue d* l'intérètdu récit, je n'ai trouvé personne 
dans le pays qui ne considère Paul et Virginie 
comme des èlres ûctifs imaginés par Bernardin 
de Saint-Pierre. Le naturaliste Uory do Saint- 
Vincent, qui visita l'île do France en 1800, du 
vivant même do l'écrivain, assurait déjà qu'il 
avait entendu dire par tous les habitants du pays 
qu'ils n'avaient jamais connu les jeunes Créoles 
de l'anse des Prêtres, que par co qu'en a dit l'au- 
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leur des Etudes de la Nature. Mais si ^ande ert' 
la force de l'illusion que peut créer le génie, que 
Bory de Saint-Vincent se sentait attiré vers ce 
vallon paisible ol à demi sauvage, nù le poêle 
suppose l'habitation de M"" de la Tour et de Mar- 
guerite. Il se plaisait à y diriger ses herbori- 
sations, et à chercher, parmi les ronces et les 
plantes de celle solitude, les vesliges enfouis des 
cabanes délmites que l'auteur de /*(7h/p^ Virginie 
a su rendre si intéressantes. Il interrogeait les 
palmiers, el le murmure de leurs feuilles sem- 
blaittui dire que Paul et Virginie avaient existé, 
qu'ils avaient soupiré sous le même ombrage oii 
il venait penser h. eux : et si un noir passait 
chargé de bois, c'était le vieux Domingue; si par 
hasard le chien de quelque chasseur égaré ve- 
nait troubler cette silencieuse retraite par ses 
aboiements, c'était le bon Fidèle. En sorte qu'il 
ne doutait plus que Bernardin de Saint-Pierro 
n'eût écrit un fait iiistorique, malgré ce que lui 
disaient les gens du pays. 

L'étranger qui débarque à l'Île Maurice sous 
l'empire de ces illusions ne peut se défendre 
d'une sorte de déception lorsqu'il découvre le 
scepticisme railleur des Mauriciens au sujet du 
livre qui a fait naître on lui ces charmants mira- 
ges . Quand ils parlent de celte œuvre qu'ils qua- 
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lifieiil d'ent'unUne, ce n'est point pour en louer 
lt*8 beautés, mais pour en éplucher les imperfec- 
tions, et ils trouvent plaisir à y relever les er- 
reurs qui semblent témoigner des notions super- 
ficielles de l'écrivain sur les lieux et les distan- 
ces. Voici, par exemple, une petite géographie 
(le l'île Maurice en usage dans les écoles de la 
colonie, où l'auteur, professeur au collège royal, 
signale l'ahsurdilé de ce voyage d'une extrémité 
de l'île à l'autre extrémité, des Pamplemousses 
à la rivière Noire, accompli en un seul jour par 
(les enfants, en francbissanl les plaines Wi- 
Ihems, en passanlpar-dessus la montagne inac- 
cessible des Ïrois-Mamelles, Paul portant Virgi- 
nie une partie du chemin et renlrant le même 
jour aux Pamplemousses, Le digne géographe 
veut bien concéder, toutefois, que cette œuvre 
est bien connue de tout le monde I 

Bernardin de Saint-Pierre n'était point aussi 
ignorant des lieux et des distances que semble 
le faire croire son récit. Nous savons, par son 
Voyage à Vîle de France, qu'il résida dans le 
pays pendant plus de deux ans, du 14 juillet 1768 
au 9 novembre 1770; nous savons aussi qu'il 
fit, à pied, avec ses deux esclaves noirs et son 
chien, presque tout le tour de l'ile, qu'il visita 
le quariier delà rivière Noire, qu'il vit de près 
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la montagne des Trois-Matn elles, qu'il traversa 
plaines Wilhems; ce fut même quand il ar- 
1 au pied de la montagne des Troia-Mamel- 
es, au coucher du soleil, que son guîJe noir 
.'égara: il raconte qu'il lui fallut monter à tra- 
vers les bois où il n'y avait aucune espèce de 
chemin, gravissant les roches, tantôt se tenant 
aux arbres, tantôt soutenu par son noir qui mar- 
chait derrière lui; il erra ainsi une partie de la 
nuit, et arriva' enfin, épuisé do fatigue et do soif, 
au bord d'un ruisseau où il but à discrétion 
quoique tout en sueur ; et ayant senti de l'herbe 
sous sa main, il trouva, par surcroit de bon- 
heur, que c'étaîtdu cresson, dont il dévora plu- 
sieurs poignées. Ce passage du Voyage à file de 
J''r(ï7ice est intéressant pour les lecteurs de Paul 
et Virginie, parce qu'il nous révèle par quels 
procédés de l'art et sur quel canevas le poète 
élabora sa pastorale. Qu'on y relise l'épisode du 
voyage de Paul et Virginie à la rivière Noire, 
et 00 y retrouvera maintes circonstances évidem- 
ment inspirées des souvenirs personnels de l'au- 
teur dans son voyage aux mêmes lieux. Les deux 
enfants s'égarent, eux aussi, au coucher du so- 
leil, au pied desTroïs-Mamelles; ils quittent sans 
s'en apercevoir le sentier frayé et se trouvent 
dans un fourre épais, dans un labyrinthe d'arbres, 
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itiïaneaetde roches; eux aussi découvrent une 
nurce où ils courent so désaltôrer, eux aussi 
iUeilientct mangent un peu do cresson qui croît 
B|ur ses bords. 

Quoiqu'il ne faille pas un long séjour à l'île 
tiaurico pour se convaincre que los héros du 
&oman de Bernardin de Saint-Pierre ne sont que 
enfants de son imagination, il y a toutefois 
^D fond de vérité dans le récit des faits comme 
lans la peinture des sites. Le principal épi- 
liode du drame, le naufrage du Saint-Gérun, 
Mt un fait absolument lilstorique.dont le souve- 
nir est resté vivant parmi les habitants de rtle, 
pans les lettres d'un contemporain de Labour- 
nonnais, le baron Grant, récemment publiées à 
ffllc Maurice par les soins du gouverneur Hen- 
tessy,il est fait mention du Saint-Géran qui de- 
vait apporter des subsistances à l'île de France, 
at qui n'arriva à la côte que pour s'y briser. 
ICelte lettre fut écrite le 28 décembre 1744, l'an- 
née même de l'événement (i). La passe où le 
naufrage eut lieu, près de l'île d'Ambre, porte 
encore le nom de n Passe du Salnt-Géran u. 
Bernardin de Saint-Pierre a pu consulter vingt- 
quatre ans après, au greffe du Port-Louis, les 

n Ihe cightiienlli canliiry, by 



à 




AO PATS DE PALX ET VIRGISIE 



ilcposilions des survÎTants du naufrage, et voici 
les données qu'il y a pa recueillir et qui devin- 
rent la geut^se de son livre. 

Sous le gouvernement de Mahédc Labourdon- 
oais, l'île de France fut éprouvée par une terri- 
ble disette causée par la sécheresse et les sau- 
terelles. A la demande du gouverneur, le Saint- 
Géran fut envoyé de France, chargé de vivras 
et d'armes, sous le commandement du capitaine 
Delamare. Le 17 août, à quatre heures du soir, 
le Saint-Géran arriva en vue de l'ile Ronde, 
située à quelques lieues de l'ile de France. Le 
capitaine Delamare voulut profiter d'un Leau 
clair de lune pour entrer de nuit dans la baie 
du Tombeau, mais sun avis ne fut point partagé 
par les officiers, et iinalcmenl il fut décidé qu'on 
liendraîl le cap jusqu'au lendemain. Dans l'igno- 
rance de cette côte dangereuse, on officier de 
quart s'approcha trop près de terre, et vers Iroîs 
heures du malin le bâliment toucha le récif à 
une lieue de l'île d'Ambre et à la même distance 
de la côte. La mer, ordinairement houleuse en 
cet endroit, projeta violemment le navire sur un 
brisant. Vainement on tenta de melire les cha- 
loupes à la mer, la chute ihi màt les broya et 
les dispersa. Peu après, la quille se brisa par le 
milieu, en sorte que les extrémités du navire 
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l'portaieiit sur les récifs. A la prière du capitaino 

■lÔelamare, l'auroùnier entunna i'Ave Maris 

iSlella. Les hommes de l'équipage se jetèrent 

ralors à la mer, s'accrochaat aux rames, aux 

l'planciics, aux vergues, à tous les débris Hol- 

E tants ; mais, emportés par les courants, ballottés 

par les v<iguesja plupart pérircut dans les flols. 

Huit hoiumea de l'équipage et un passager pu- 

roat seuls se sauver. 

Un matelot du nom de Caret fit tous ses ef- 
[ forts pour sauver lo capitaine ; mais vainement 
.il l'invitai quitter sa veste et sa culotte j M.Dc- 
llamaro s'y refusa, en disant qu'il ne convenait 
I pas à la dignité d'un capitaine de se présenter 
[.ainsi à terre. Caret réussit eiifin à le placer sur 
[ une planche, et l'intrépide marin nagea long- 
, temps à travers les courants, entraînant la plari- 
I cho à sa suite, lis arrivèrent ainsi auprès d'un 
,u chargé de quelques hommes de l'équi- 
page, et M. Delamare, pensant qu'il serait là 
mieux en sûreté, quitta le brave Caret pour 
monter sur le radeau. Caret plongea pour évi- 
1er la collision, mais en revenant à la surface il 
t avec horreur que le radeau avait disparu 
/ec tous ceux qui le montaient, entraîné par 
1 tourbillon. 
Il y avait à bord du Samt-Géran deux auianlsi 
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M. de Péramon et M"' Mallet, qui devaient s'u- 
nir à leur arrivée à l'ilo de France. Le jeune 
homme, aussi bouleversé que la jeune lîlle était 
calme et résignée, la supplia à genoux de des- 
cendre avec lui sur un frêle radeau qu'il avait 
construit de ses mains, mais elle ne voulut y 
consentir. Alors il l'enlaça dans ses bras et at- 
tendit la mort ; une vague les engloutit tous 
les deux, et leurs corps furent retrouvés à la 
baie du Tombeau. 

Il n'est pas douteux que ce ne soit ce Louchant 
épisode qui inspira Bernardin de Saint-Pierre dans 
cette magniGquo scène où il montre un objet 
digne d'une éterneUe pitié, ainsi qu'il le dit : 
une jeune demoiselle paraissant dans la galerie 
de la poupe du Saint-Géra/i et tendant les bras 
vers son amant qui l'aperçoit du rivage. Qui ne 
reconnaît Virginie dans M"" Mallett Qui oe 
reconnaît l'intrépide Caret dans ce matelot qui, 
resté seul sur le pont, tout nu et nerveux comme 
Hercule, s'approche de Virginie avec respect, se 
jette à ses genoux, s'efforce de lui ôter ses habits, 
tandis que la jeune vierge, dans sa sublime et 
héroïque pudeur, le repousse avec dignité et 
détourne de lui sa vuet 

Telle est la genèse du poème de Ëernardin de 
Saint-Pierre, de ce chef-d'œuvre qui, au jugement 




PAUL ET VIRGINIE 

de M. Brunelière, semble grandir à mesure que 
Jocelyn et qu'Alala décroiaseot et pâlissent (1). 
Avec quelques tableaux des tropiques observés 
dans un voyage à l'île de France, avec quelques 
données éparses fournies par les dépositions des 
survivants d'un naufrage et modifiées avec un 
art suprême suivant les convenances du plan 
imaginé, il a créé une œuvre qui, bien que faite 
do plusieurs morceaux, semble avoir été fondue 
d'un jet dans sa parfaite unité. Le refus du ca- 
pitaine Delamare de se dépouiller de ses vête- 
monts, refus ridicule cliez un homme, devient 
admirable chez une jeune filie : le chantre de 
Virginie a donc substitué son héroïne au capi- 
taine que lo matelot voulut sauver; et plutôt 
que de faire mourir ensemble les doux amants, 
il a rendu l'un témoin impuissant de la mort de 
l'autre, et il a composé ainsi une scène bien 
autrement pathétique. Quoi do plus ordinaire 
que la rencontre, dans les rues de Paris, par un 
jour de pluie, de deux enfants s'abritant d'un 
jupon relevé sur leurs tètos 1 Co fui cependant 
cette vulgaire rencontre qui donna aupoèlel'idée 
de ce tableau où il nous représente Paul et Virgi- 
nie « riant l'un et l'autre d'être ensemble à l'abri 
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SOUS un parapluie de leur inventiou » et leurs 
deux lètes charmaatcs rappelant « les enfants 
de Léda enclos dans ta mt^me coquille ». 

Ainsi procède legénie. Vouloir découvrir, dans 
ce poèm», des invraiseinblanccs et des erreurs 
géograpliifiues, c'est ne comprendre rien à une 
cGuvro tonte de sentiment et de poésie pastorale. 

Ce n'était pas assez que l'auteur de Paul 
et Virginie fût incompris à Maurice, il fallait 
encore qu'il y fût calomnié. On sait qu'à 
son retour en Franco tl entreprit une généreuse 
campagne contre l'esclavage et eut le courage 
de dénoncer les cruautés monstrueuses que les 
planteurs faisaient subir aux noirs. Un pense 
bien quu les planteurs lui eu gardèrent rancune. 
Mais qui croirait que cette rancune ait subsisté 
jusqu'à nos jours chez l'élite de la population 
créolel Lo naturaliste Quoy, collaborateur jde 
Cuvier, y faisait allusion dans les lettres qu'il 
adressait à un Mauricien en 1833 : u Bornardia 
do Saint-Pierre, écrivait-il, a pour jamais illus- 
tre voti'o île. C'est bien à tort que j'ai trouvé 
parmi vous des préjugés contre lui, nés proba- 
blement de r{UL'lques plirases, vraies peintures 
de l'état dit la colonie à l'époque oii il écrivit 
son voyage (1). w Un magistral très haut placé 

(1) Lotiras inùdik's il« Quoy (i Julien Deajardins, publiées par 
u Ueum hiitariqiii et Utlêraire lit Mauriei, ao ' 
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me disait à ce sujet que la population mauri- 
cienne fut iodifçnée contre ce prétondu philan- 
tiirope, parce qu'il était notoire à l'île de France 
qu'il y possédait deux esclaves qu'il battait du 
matin au soir 1 

Bernardin de Saiat-Pïerre raconte, en effet, 
sansqu'ilpenae à s'en cacher, daasunede ses let- 
tres datées de l'île de France, qu'il y avait acheté 
deux esclaves, l'un du nom de Côte, l'autre 
auquel il avait donné le nom de son ami Duval, 
à qui il adressait ses lettres. Mais ce qui montre 
aussi bien l'invraisemblance que l'infamie de 
l'accusation portée contre lui, c'est que, lors- 
qu'il rendit la liberté à ces esclaves au moment 
de 36 rembarquer pour la France, ils lui témoi- 
gnèrent par leurs larmes le regret qu'ils avaient 
de le quitter : ils y étaient plus sensibles qu'au 
plaisir d'être libres. Loin de maltraiter des 
esclaves pendant son séjour à l'île de France, 
cet homme compatissant se faisait leur protec- 
teur, et les noirs le savaient. « Un jour, raconle- 
t-il, une esclave presque blanche vint se jeter à 
mes pieds. Sa maîtresse la faisait lever de grand 
matin ot veiller fort tard; lorsqu'elle s'endor- 
mait, elle lui frottait les lèvres d'ordures ; si 
elle ne se léchait pas, elle la faisait fouetter. 
Elle me priait de demander sa gràco, que j'ob- 
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lins {!), n Le portrait du cette pauvre csclai 
n'est-il pas celui de la négresse marronne, 
charnée comme un squelette, qui se jette ad 
pieds de Virginie en lui disant: a Ma jeune dfl 
moiselle, ayez pitié d'une pauvre esclave fugi- 
tive... Je fuis mon maître, qui m'a traitée comme 
vous le voyez. )> Et les deux enfants, tout émus 
de compassion, s'en vont chez en maître cruel 
le prier de pardonner à son esclave. En sorte 
que l'auteur se personnilie ici dans les deux 
enfants, et l'on voit ainsi qu'il n'a eu nul besoin 
d'inventer la plupart des épisodes de sou récit, 
et que, comme il le dît lui-même, il n'a point 
imaginé un roman. Dans sa douzième lettre, il 
nous révèle encore que lorsqu'un maître est 
prié de pardonner à son esclave il n'accorde 
souvent sa grâce que pour doubler après sa 
punition. Il n'est pas jusqu'à ce détail dont il 
n'ait fait fruit pour le canevas de son poème : 
les deu.Y enfants apprennent, en effet, par le 
récit qu'il met dans la bouche du bon nègre 
Domiugue, que le cruel planteur, après avoir 
accordé la grâce de son esclave par égard pour 
la beauté de Virginie, n'a attendu que leur dé- 
part pour attacher l'esclave avec une chaîne au 
pied à un billot de bois et avec un collier de 

(I) Voyagea l'Un de France, lettre m. Daa noirs. 
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trois crochets autour du cou. Tout cela 
fond de vérité de Paul et Virginie et 
comment est né un livre immortel. 

J'ai cherché ce livre au Port-Louis. Or, il 
n'y a point, dans la capitale de l'ilc Maurice, un 
seul libraire dans l'acception que nous attachons 
à ce mot, Jen'y ai trouvé qu'un pauvre magasin 
id'articles de papeterie, oîij'ai été assez heureux 
r découvrir le seul exemplaire de Paui et 
Vii'ginie qu'il y eût en magasin: c'était l'édition 
populaire, qui se vend un franc à Paris, et qui 
coûte ici cinq francs. On m'en eût demandé 
vingt, que je n'eusse pas cru payer trop cher le 
divin plaiair de lire cette idylle aux lieux mêmes 
où elle se passe. Si Bernardin de Saint-Pierre 
ivenaitdans son île de France qu'ilatanl aimée, 
le poète à l'âme si tendre et si sensible serait 
rnavré du dédain où son livre y est tombé et des 
■«alomnies qui y courent sur sa mémoire. On 
je lit dans toutes les langues et dans toutes 
iB contrées du monde, sauf dans celle qu'il a 
ntée et qui doit à ses charmants tableaux 
la principale attraction qu'elle exerce sur notre 
esprit. Pourquoi ? Parce qu'il fut le précurseur 
de l'œuvre anliesclavagiste. L'île de France ne 
i pas encore pardonné! 
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Le naturaliste Poivre. — Le paradis do l'île Maurice, — ■ 
Un moaumenl. — Le Iroisicme jardin botanique du 
monde. — M, Scott. — Le coco de mer. —Le général 
Gordon. — Le fruit défeudu du paradis terrestre. 



H Le naluralistePoivre, qui ititroduisïtà l'île ds 
"Fraace les arbres à épices et une foule de plan- 
tes utiles, n'a pas moins contribué i^uo Bernar- 
din do Saint-Pierre à faire la céléLrité des 
Pamplemousses, en y fondant, en 1768, l'année 
même où l'auteur des Eludes de In nature \int h 
l'île de France, le fameux jardin botani(|ue, qui 
passe aujourd'liui pour occuper la troisième 
place parmi tous ceux qu'on peut admirer sur la 
surface du globe. Ce Jardin n'a pas moins de 
quarante acres d'étendue et se déploie autour de 
Monlplaisir, la vieille résidence des gouverneurs 
^e l'île de France. 

Si l'île Maurice est le paradis de l'Iiémisptière 
plustral — à part la fièvre et les cyclones — oa 
neut dire que le jardin des Pamplemousses est 
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le par&diii de l'Ile Maurice, avec ses frais ombra- 
g(;it (]U'atliniAi)t Ae» milliers de tourterelles, ses 
po/tticjueii avenue» de multiplianis et de pal- 
iiirurH, K08 eaux courantes et ses bassÎDs. Dans 
tn Maison cliaude, les habitants de Port-Louis y 
viennent déjeuner al fresco sous les nombreux 
pnvillonit en clianme érigée dans les lieux les 
plilii romiintii|uos. Celi^dcnest comme une par- 
cnlln (lu ciel tombée sur la terre, et l'ceil y ad- 
lliirn pluH de beuntf^ti réeltoH que l'imagination 
la jilus riclioii'on pourrait rôver. 

lliio (les mervcillos do ce jardin, c'est un 
prund liir, Hemi') d'une multitude de petits tlots, 
iidoi'ublcs lubyrintlioB de végiitation terrestre et 
n(|Uiitiipie, furniiint comme un abrégé des tro- 
]ii(|uim, dtjut on ne peut se faire aucune idée 
dans nuHclininlH d'l<'.urope. Bordés de calediums 
giguntONipum, lie roseaux et autres plantes aqua- 
tiqnoH, ces Ilots son! comme autant de petites 
forfils vierges, où le bananier et l'arbre du voya- 
geur HO inûlunt aux palmiers, aux bouquets de 
banibouH, aux grotosquos vaquois chargés de 
leurs fniilH monstrueux, lies oiseaux au mer- 
veilleux pluinagu peuplent ces flots et mêlent 
leurs cri» bi/arros au bruit étrange que produi- 
sent on s'ontrechoiiuanl les branches des arbres 
» par lovent. 
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» Au milieu du jardin surfît 



t un monumeol 



nple, 



: obélisque 



il d'un 
marbre 



I gracieux ( 

blanc, sur le socle duquel se lit cette pensée de 
Bernardin de Saint-Pierre : « Le don d'une 
plante utile me paraît plus précieux que la dé- 
couverte d'une mine d'or, et un monument plus 
durable qu'une pyramide. » Sur les quatre 
parois de l'obélisque sont gravés les noms des 
principaux bioufaiteurs de l'île, parmi lesquels 
figure en tète Mahé do Labourdonnais, le véri- 
table fondateur de la colonie. 

De cet obélisque, qui marque le centre du 
jardin, piirtcnt dans toutes les directions des 
allées tracées en ligne droite et bordées de pal- 
miers, dont presque toutes les espèces sont ici 
représentées. L'avenue principale, qui s'étend h 
perte de vue, est ombragée par le magnifique 
palmier indigène, le Laiania glaucnphijlla. Une 
autre avenue est plantée de ces nobles palmiers 
de Cayenne, bien nommés Oreodoxia Hegia, car 
ils sont les rois de la végétation tropicale : elle 
surpasse de beaucoup en beauté la célèbre ave- 
nue de palmiers de même espèce qu'on admire 
à Rio de Janeiro ; mais le cyclone du 29 avril les 
a découronnés, et l'on dirait d'une colonnade 
sans chapiteaux; l'un d'eux pourtant a résisté à 
l'ouragan, et porte librement sa tète superbe 
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à quarante mètres de hauteur : c'est le géaot du 
jardia des Pamplemousses. Plus rares, quoique 
moias g;rands, sont les palmiers de Rodrîgues, 
les Latania aurea, qui ombragent une autre 
avenue : c'est avec l'écorce, les branches et les 
feuilles de ce palmier que les habitants de cette 
île, une des vassales de Maurice, construisent 
leurs maisons, leurs meubles, leurs radeaux. 

Les palmiers sont la gloire du jardin des 
Pamplemousses; on y voit réunies toutes les 
espèces réparties dans les diflérentes parties du 
monde : le palmier à bétel, dont les Indiens 
mâchent le fruit jaune, qui stimule les glandes 
salivaires et active la digestion, le raffia, avec 
les feuilles duquel les Malgaches fabriquent des 
nattes, des chapeaux, et dont ils utilisent les tiges 
et les troncs dans la construction de leurs hut- 
tes; le palmiste, dont la cime porte, caché au 
milieu des feuilles, un cliou qui offrit un fort bon 
manger à Paul et Virginie égarés dans la forêt; et 
puis encore le palmier des Seyclielles, le latanier 
de Bourbon, et bien d'autres qui tous ont leur 
aspect particulier et leur utilité spéciale. Il y a 
toute une avenue plantée du palmier Sago (Cij~ 
cas circinaiis), dont les indigènes des Moluques 
mangent le fruit, et dont les noyaux brovés 
dans un mortier constituent une farine cornes- 
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|)1d : le Sago fournit aussi une gommo utilisée 

iDur la guérisoQ des ulcères. A côté de ces utiles 

■présentants de la famille des palmiers, il y en 

i malfaisants, tels que le Licuala horridat 

itit les branches elles feuilles sont armées dâ 

liors d'épines acérées. 

bétournons-nous de cet arbre à l'aspect rébar* 
r pour saluer l'ami de l'homme, le Ravenala 
tagascariensis ou l'arbre du voyageur : je 
1 à Madagascar, dans sou pays 
pe, et voici que je le retrouve transplanté 
fao île voisine, épanouissant en éventail 
^ges feuilles qui fournissent au voyageur 
bfnbre fraicbe et une eau limpide et glacée 

entaille pratiquée à la naissance de 

BÎUe en fait jaillir, comme d'un réservoir 

bidépose l'eau des pluiets, une bienfaisante 

} que la Providence aplacée dans le pay: 

p. L'arbre du voyageur est par excellenco 

Ëes tropiques, et du tous les bananiers 

ùi qui aie port le plus noble et lo plus 

, L'Ile Maurice est la terre classique du 

, dont l'immense feuille fait toujours 

It Paul et Virginie, que la peinture et la 

B ont tant de fois représentés s'en abri 

"Itre la pluie et le soleil. 

autre arbre qui abonde aux Pamplemoust 
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ses comme dans toutes les parties de l'île, c'est 
le bizarre vacoa ou vaquois [Pa?idanus ufilis), 
avec ses racines adventives et ses feuilles poin- 
tues et fibreuses, dont on fait des nattes, des cor- 
beilles, et qu'on utilise surtout dans la confec- 
tion des innombrables sacs servant à recueillir 
le sucre de canne: les Anglais l'appellent l'arbre 
tire -bouchon, à cause des spirales que décrivent 
ses feuilles dans leurs circonvolutions autour 
du tronc. Regardons en passant l'arbre à cacao, 
le cannelier, l'arbre à rotîn {Calamus Roteng), 
le campiirier (Cnmphnra of/ifiarum), l'acajou 
de Honduras, l'arbre à slrycbnine (Slri/rhnos 
nux vomica), aux graines vi^n^neuses bien con- 
nues, le yec^ona^rffnf/is, qui fournitle précieux 
bois de tek, si apprécié dans la construction des 
navires, l'euphorbe du Zoulouland, qui distille 
une liqueur laiteuse dont se servent les Zoulous 
pour empoisonner leurs assagaies. 

On n'en finirait pas d'énumérer tout ce qui 
charme tes sens dans cette merveilleuse serre à , 
ciel ouvert, où tout est surprise et nouveauté. ^ 
Voici un délicieux bassin dont les eaux tran-É 
quilles portent des lotus blancs, des lotus bleugj 
fit cette 1res rare plante originaire de Madagas-1 
car. V Ouvrirandra fenestralls, la plus merveiU ] 
teuse des plantes aquatiques, dont les feullleftJ 
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LE JARDIN DES PAMPLEMOUSSES 

découpées à jour ont l'aspect d'une fine dentelle 
que la plus habile main de femnne ne pourrait 
imiter. Sur la pente lierbeuse qui domine cette 
pièce d'eau surgit le géant de la végétation afri- 
caine, qui vit des milliers d'années, un mons- 
trueux haohah (Adansonia di^^i/ata) nemesarant 
pas moins de dix métrés de pourtour à la base, 
it portant, suspendu au bout d'une longue tige 

^très mince, un gros fruit à enveloppe brune qui 
est la friandise des singes. Un peu plus loin 
croissent les deux arbres à pain les plus vieux 
de l'île Maurice, et qui passent pour être les 
ancôtros de tous ceux qui se sont propagés dans 
le pays. Puisque nous en sommes aux arbres 
utiles, mentionnons l'arbre à beurre {Persea 
a(issima), qui permet au voyageur de beur- 

'rer le pain que lui fournit le précédent, et l'arbre 
lait {Galnctodendron uti/e)y qui lui ofTre une 
boisson savoureuse. Pour compléter son déjeu- 
ner, il pourra faire son dessert soit du fruit par- 
fumé du manguier (jl/aH^yi/era indica), soit de 
lapommedeTarbreà feuilles d'or (C'Aryso/iAiV/a), 
un des fruits les plus délicats que fournisse le 
sol de l'Jnde. 

J'ai passé des heures bien instructives dans 
la maison de M. Scott, le savant botaniste qui 
réside depuis douze ans aux Pamplemousses. 
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Qaoique celle partie de l'île soit infectée d 
laria, il prétend n'y avoir jamais coatracté la 
fièvre. Le célèbre général Gordon, le héros de 
Kiiartlioum, a passe plusieurs scmaioes chez 
H. Scott, lors de soo séjour à l'île Maurice, et 
M. Scott conserve des notes manuscrites et 
des dessins du général relatifs au fameux Coco 
de mer des îles Seychelles, ud des arhres les 
plus étranges de la création, dont le jardin des 
Pamplemousses possède deux spécimens, mâle 
et femelle. L'arbre mâle a beaucoup souffert du 
dernier cyclone, mais M. Scott est parvenu à le 
conserveren l'étayant au moyen d'échafaudages. 
Cet arbre, assez commun aux îles Seychelles, 
produit une liuile très recherchce,et ses feuilles 
servent à fabriquer des chapeaux, des éventails 
des corbeilles. L'arbre femelle est fécondé par 
l'intermédiaire d'un insecte qui lui apporte le 
pollen du màle. Le fruit de l'arbre, formé de 
deux noix géminées trois fois plus volumineuses 
que la commune noix de coco, frappe d'étoone- 
ment tous ceux qui le voient pour la première 
fois. Bernardin de Saint-Pierre, pour le décrire, 
n'a eu d'autre ressource que de recourir à la 
langue latine. 11 en a vu qui ne pesaient pas 
moins de quarante livres. De son temps les In- 
diens lui attribuaient des vertus merveilleuses. 





IIb le croyaient une production de la mer, parce 
que les courants en jetaient quelquefois sur la 
côte Malabre ; de là le nom de Coco de mer. Le 
palmier à cocos doubles venait d'être découvert 
aux îles Seychelles lors du voyage do Bernardin 
de Saint-Pierre, qui nous apprend qu'à l'époque 
de son séjour à l'île de France on y avait planté 
des Cocos de mer qui commentaient à germer. 
Le général Gordon, lors de son séjour aux 
Pamplemousses, fut tellement frappé de l'aspect 
de ce fruit étrange qu'il le regarda comme une 
des merveilles du monde. Et il ne l'eut pas 
sitôt vu, qu'il s'éprit de cette idée que le fruit 
défendu du paradis terrestre ne pouvait être 
que le (Joco de mer, et qu'il fallait placer auxi'les 
Seychelles l'Édea de la Genèse. Les notes ma- 
nuscrites qu'il a laissées sur cette question sont 
accompagnées de dessins coloriés d'une remar- 
quable exactitude. Parmi ces curieux dessins, 
qui représentent tous les aspects de l'arbre, mâle 
et femelle, et de son fruit, il en est un où. il a 
figuré l'arbre de la science du bien et du mal sous 
la forme d'un cocotier des Seychelles : le serpent 
monte à la cime de l'arbre, en détache le fruit 
merveilleux, et le tend à Eve qui est représentée 
au pied de l'arbre. Ce dessin et ces notes font 
admirablement comprendre la nature de cet 




esprit original qui, une fois qu'il s'était épris 
d'une idée, la poursuivait avec la foi d'un homme 
inspiré. 

Les Mauriciens racontentqu'un savant anglais 
avait demandé àun de ses amis de l'ile Maurice 
de lui envoyer, pour une fancy-fair, la plus 
grande curiosité naturelle du pays. Son corres- 
pondant lui envoya un Coco de mer. Le fruit 
défendu fut le grand succès do la fancy-fair^ et 
tout le monde courut le voir. A l'île Maurice 
on polit le Coco de mer comme l'acajou, et on 
en fait un objet de salon. J'en ai vu plusieurs 
chez le gouverneur, qui m'a offert très gracieu- 
sement sont plus beau spécimen. 




LE PIETER-BOOTH 

|Une montagne d'une forme unique. — L'origine du nom, 

— L'expédition de CtaudePeulhé. — L'expédition Lîoyd. 

— Le juge Dempsler, — La Laura. — L'Indien Gopit- 
chun. — Crève-CŒur. — Aspect do Pieter-13ooih. 

Lors de moa voyage en Arménie, j'ai voulu me 
mesurer avec le fameux mont biblique de l'Ara- 
rat. Je ne me serais point pardonné d'être venu 
voir l'île Maurice sans essayer de gravir une 
montagne qui passe pour èlre plus inaccessiltle 
encore que celle sur laquelle s'est reposée l'ar- 
che de Noé. Et, en vérité, il est heureux que 
l'arche n'ait point choisi le Pieter-Booth pour 
ternie de son voyage sur les oaux diluviennes, 
car beaucoup d'animaux qu'elle portait, tels que 
l'éléphant et l'hippopotame, eussent été fort en 
peine de descendre d'une cime aussi singulière- 
ment façonnée. 

Le Pietor-Boolli est une montagne unique 
Dotre planète. La nature se répète souvent dans 
des montagnes. En Afrique Australe, 
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presque toutes afTeclent la forme d'une lable 
ailleurs, elles prennent la forme de balloi 
encore de pains de sucre, ou même de tours et 
de châteaux ; mais il n'y a qu'un Picter-Boolh, 
et pour voir une montagne qui affecte uoeforme 
aussi extraordinaire, il fautaller à l'ile Maurice. 
Comme la plupart des pics de cette île volcani- 
que, le Pieter-Boolh est un cûne très élancé, 
mais ce cône diffère des autres par l'anormal 
appendice dont il est surmonté, et qui, suivant 
le lieu d'oiî on l'observe, ressemble tantôt à une 
tète humaine posée sur un colosse, tantôt à 
un grand oiseau assis sur la pointe d'un rocher, 
tantôt à un chapiteau couronnant le faîte d'un 
monument. Le miracle consiste en ce que le 
pinacle, qu'on l'appelle tète, oiseau on chapiteau, 
est tellement aminci à sa base, qu'on ne peut 
comprendre par quelle dérogation aux lois de 
l'équilibre il peut tenir debout sur la pointe du 
cône ou sur les épaules du colosse. Aperçu d'une 
grande distance, par exemple du haut des plai- 
nes Wilhems, le pinacle se détache tellement du 
cône effilé, auquel il lient par une soudure à 
peine visible, qu'il semble en quelque sorte pla- 
nerdans les airs et ne plus appartenir à la terre ; 
c'est un aigle prêt à prendre sonessor. 
De toutes les montagnes célèbres de la ton 
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LK HIKTEh-nOOT» 

I H n'en est pas une sur le nom de laquelle on soit ] 
t moins d'accord. Les uns l'écrivout Pieter-Both J 

ou Pieter-Booth, à la façon de Bernardin de J 
Saiot-Pierre; d'autres Piler-Boot, comme Boryl 
de Saint-Vincent; d'autres Peter-BotlCj et ce ] 
deruier nom a pour origine une tradition locale. 1 
Des Créoles m'ont raconté (jucla montagne, dont J 
Lia cime inaccessible avait toujours défié l'audace i 

II des voyageurs, fut gravie pour la première fois I 
par un homme qui y grimpa tout seul, muni 
d'un arc, d'une flèche et d'une corde. Arrivé au 
col qui forme la base du pilon, il lança sa Hè-- 
che munie d'une ûcelle, à l'aide de laquelle il . 
put fixer la corde et se hisser ainsi jusqu'à 
faite; mais au retour, les bottes dont il étaîtJ 
chaussé le tirent glisser sur le roc et il se tuai 
dans les précipices. Cethomma s'appelait Peter, 
et comme ses bottes furent cause de sa mort, le 1 
nom delà montagne rappelle lo tragique événe-| 
ment. 11 y a quelques années, on connaissait en-. 

■ core à l'île Maurice unCréoIe qui prétendait des-j 
cendre de Peter, et qui, quoique illettré, racoiv»^ 
tait l'héroïque « assomplîon » do son ancêtre. 
Ce qu'on sait avec certitude, c'est que le pre- 
mier gouverneur général de l'Inde néerlandaise, 
qui s'appelait Pieter-Booth, ayant quitté l'Inde ■ 
■ pour retourner en Europe avec quatre navires,! 
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fit naufrage avec trois d'entre eux sur la côte de 
l'île Maurice, le 20 décembre 16!i. Et comme 
l'île appartenait alors aux Hollandais, une des 
montagnes du paye reçut le nom du gouverneur. 
Mais à quelle montagne ce nom fut-il attribué 
par les premiers colons? Suivant un ancien au- 
teur lioUandais, ce serait le morne des Bambous 
sur la cote Sud-Est, et la description qu'il en 
fait cadre avec la carte do l'île Maurice. En par- 
lant du naufrage de Pietcr-Boolh, il dit : « C'est 
sûrement à ce tragique événement qu'une des 
montagnes dcMaurice doîtle nom de PelerBoth, 
qu'elle porte encore, et qui lui est donné en 1689 
dans le journal du pilote Goverl Van Leuwen, à 
bord du /'e/iV-Coj', vaisseau de Rotterdam. Il y est 
ditqu'il se trouve àMaurice unemontagneappe- 
lée Peter-Both, qu'on l'aperçoit lorsqu'on vient 
du sud et qu'on va vers le nord-ouest de la côte; 
qu'elle se trouve non loin d'une Rivière Noire i 
dans laquelleun vaisseaudedeux cents tonneaux 
peut se retirer, et que trois familles seulement 
habitent le pays(l). » On lit, dans une autre par- ' 
lie du journal du pilote Govert, cité par Valeo* ] 
tyn, «qu'il y a dans l'île Maurice encore une I 
montagne appelée Pcter-Botli (2). On peut donc 1 

(1) Histoire des Complaira holiandaii, lome V. 

(I) Adrien d'Epioay, Renseignements pour servir il t'hisiaird J 
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en conclure qu'il y a eu Jeux moulagnes dif- 
férentes appelées Pieter-Booth. A Tune, le nom 
aurait peut-tMre clé donniS du vivant du gouver- 
neur hollandais, et à l'autre en souvenir de son 
naufrage. Ce qu'il y a d'élrange dans la relation 
de Valentyn et dans celle de Govert, c'est qu'au- 
cun d'eux ne parle de la forme extraordinaire 
lia Pieter-Booth, curiosité qui frappe tous les 
■voyageurs. 

Quelle que soit la montagne à laquelle les 
Hollandais attribuèrent le nom de Pieter-Booth, 
il est certain que, sous le gouverneur Mahc de 
L Labourdonnais, la seule qui fût connue sous ce 
ïnom était celle dont parle Bernardin de Saint- 
[ Pierre, dans ses Etudes de la Nature : il la 
1 décrit comme un piton surmonté d'un rocher de 
I forme cubique, qui la couronne comme un cha- 
1 piteau, et on l'appelle, dît-il, Pieter-Booth, du 
I Jiom d'un amiral hollandais (ï). 

De tout temps le Pîeter-Booth a dû tenter les 

L Jiudacieux par la forme extraordinaire de sa i 

, cime, et il n'est donc pas étonnant que cotte cime 

[ -ail eu son auréole funèbre bien avant le mont 

Cervin et d'autres géants des Alpes. Sans parler 
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Leii noms do quelques lieux Cet l'ile 
[. de Vile!dawiBe,iV.^i. 
il-Pierre, Etudes dt la Nalure. Etude 
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do la tradition d'après laquelle le premier qui yfl 
moata paya son audace de sa vie, de nos jours ^ 
d'autres ont eu le même sort. Les Mauriciens 
n'ont point perdu le souvenir des deux marins 
français qui s'aventurèrent, il y a quinze ans, sur 
la montagne, et dont les cadavres furent retrou- 
vés au pied du piton. Plus récemment, deux 
touristes qui avaient réussi à gagner le faîte du 
piton voulurent y passer la nuit; l'un d'eux, 
dans son sommeil, se laissa choir au fond des 
précipices. 

Le premier qui fut assez heureux pour gravir 
le sommet du Pîeter-Bootli sans y laisser la vie 
fut un Français da nom de Claude Peuthé, né 
prèsd'Auxonne en Bourgogne. Go fut le 8 sep- 
tembre 1790, à l'âge de trente-deux ans, qu'il 
exécuta sa téméraire entreprise, dont le récit 
nous a été conservé par les archives de l'île de 
France (1). Claude Peuthé se fit suivre d'un noir 
qui portait tout l'attirail nécessaire, cordes, 
perches, outils de toute espèce. Après avoir 
f^ravi l'arête fort étroite qui, entre deux préci- 
pices, mène au collet do la montagne, il se 
trouva au pied du rocher, en forme de cône ren- 
versé, qui faisaitau-dessus de sa tète une énorme 
saillie. Déçu dans son espoir de pouvoir se glisser 
(l) Arcliivea de niu do France, annéo 1818, a' 






LE PIETER.BOUTH 

lar quelque fissure du roc, il ne vit d'autre moyen 

■d'alleindre le sommet que de s'y hisser à l'aide 

de la corde. Maïs comment accrocher la corde ? 

Muni d'un arc, il visa un augle qui faisait saillie 

et lanfjaune flèche dont la tète était munie d'une 

balle de fusit et à 1 autre boutdelaquelle il avait 

attaché une Gcelle. Après quelques tentatives in- 

rfructueuaes, il réussit à faire franchir à sa flèche 

rl'siigle saillant, et ensuite à la faire descendre k 

, hauteur du collet; et comme elle pendait à 

I une certaine distance, à raison de la saillie, il la 

I ramena jusqu'à lui à l'aide de gaules de bam- 

rbou ajustées bout à bout. Il se servît alors de la 

F ficelle pour faire passer au-dessus du rocher une 

Icorde un peu plus grosse, puis une autre assez 

porte pouraupporter le poids d'un homme. Après 

ivoir amarré solidement cette corde aux rochers, 

i y faisant un nœud à rosette, aQn de pouvoir, 

du sommet, la détacher facilement, il se décida 

i à y grimper et arriva ainsi jusqu'au bord de la 

corniche, où l'attendait un péril qu'il n'avait pas 

prévu. Par suite du poids de son corps, la corde 

l adhérait au pan vertical de cette corniche sur une 

'.longueur de plus de trois pieds. Vainement il 

essaya d'ctreindro la corde en cet endroit, sa 

main ne pouvait en faire le tour. 11 ne lui était 

pas plus possible de redescendre, car le point oli 
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il était parvenu faÎBalt [ctlement saillie, qu'il 
D'aurail pu revenir à l'extrémité de la cordo 
qu'avec l'inévitable perspective de demeurer sus- 
pendu dans le vide à plusieurs pieds de distance 
du collet, au-dessus d'un abîme de 2.500 pieds. 
Dans cette situation horriblement critique, il no 
trouva d'autre chance de salut que de se reposer 
quelques instants en saisissant la corde avec les 
dents; puis, faisant appel o tout son courage, et 
s'aidant à la fois des pieds et des mains, il se 
hissa aussi près qu'il put du point où la cordo 
adhérait au rocher : là, se soutenant de la main 
gauclio, il réussit à saisir do la main droite la 
corde au-dessus de la corniche, et après cet 
effort suprême, il se trouva debout sur lo som- 
met du Pieter-Booth. Fier du succès de son en- 
treprise, il lui restait à préparer sa descente : il 
détacha la cordo, l'amarra aux rochers du som- 
met, la fixa à un point situé verticalement au- 
dessus du collet, et descendit chercher les outils 
et le pavillon français qu'il transporta sur la plate- 
forme. Ensuite il creusa la pierre avec uu marteau 
et un ciseau do magon, et arbora au bout d'une 
gaule do ili.\ pieds do haut son pavillon que les 
habitants de la colonie purent voirflotter distinc- 
tement au sommet de la montagne qui avaitpassé 
jusqu'alors pour inaccessible. 
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^^^L Le courageux exploit de Claude Peuthé parut 
^^^n prodigieux que beaucoup de geus préLeudirent 
^^^Bue sOD récit était meusonger, et qu'une telle 
^^Pfescalade était impossible. Pour les confondre, il 
annonça qu'il passerait la nuit sur le collet du 
pilon, et qu'il monterait le lendemain matin sur 
le faîte du roclier.En effet, le 29 octobre au soir, 
on vît briller les fusées qu'il était convenu de 
tirer du collet, et le 30 on aperçut le pavillon 
^^pQu'il arbora pour la seconde fois sur la crête. 
^^K| Pendant une période de près d'un demi-siècle, 
^^l^n n'entendit plus parler ni de Claude Peulbé ni 
d'aucune autre tentative d'escalade au Pieter- 
Booth. Il y avait plus de vingt ans que l'île de 
France était tombée au pouvoir des Anglais, que 
les conquérants n'avaient point encore pris pos- 
session de la cime du Pietor-Booth. En 1831, | 
l'ingénieur Lloyd était monté jusqu'à la base du 
piton, à l'aide d'une échelle, mais s'était trouvé 

arrêté par le renflement de la cime. Ce ne fut 

|Me l'année suivante, le 7 septembre, que le 
bème Lloyd atteignit le point culminant, muni , 
telle fois d'un outillage complet, et accompagné 
î plusieurs officiers, entre autres le lieutenant 
'aylor, qui publia son récit dans le journal de 
tl Société de géographie de Londres. Ce récit, 
icompagné d'un croquis de la montagne, fut 
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traduit dans beaucoup de langues, parut daos 
beaucoup de journaux, et contribua à faire la 
fortune du Magasin PiKoresçue <jui le publia 
dès ses débuts, en 1S33, avec un dessin à sensa- 
tion (I). J'étais très jeune quand ce dessin me 
tomba sous les yeux, et depuis lors l'ascensioa 
du Pieter-Booth était restée un de mes rèves 
d'enfance. 

Le procédé de la flèche, dont s'était servi Claude 
Peuthé, fut mis en usage par l'expédition Lloyd 
et par toutes celles qui,depuisIors, purent attein- 
dre la cime du Pieter-Boolb. Deux expéditions 
organisées par des ofOciers de marine et de l'ar- 
mée de terre eurent lieu à dix ans de dlstasce, 
en i848 eten 18oS. L'expédition de 1838 ne mit 
pas moins de trois jours à parvenir au sommet 
du pic : au nombre des officiers qui y prirent part 
setrouvaitle jeune KenDedy.aujourd'liui amiral, 
que j'ai eu la bonne fortune de rencontrer chez 
le gouverneur, dont il était l'hùte pendant une 
station à l'île Maurice {'2). Deux autres expédi- 
tions militaires eurent lieu on 1864 eten 1869. 

(i) Magitfin pUloreique, lome l", p. 3!9. L'Expédition de 
Lluyd et Taylorest égolemeat relatée dans les Ascentioiu ei- 
Ubres.Ae Zurcber et Hergollf, avec udb vue ua peu lantaisiato 
du Pîetei^Bootb. 

(2) Oq peut tire lo compte rendu de celle oipéditioo dans 
la rovuo anglaise ■ The Boy's Own Paper ., vol. XIV. 1891-9!, 
Le récit esl illustré d'un dessin liés eiagârê du Pieltfr-BaoU>._ 
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lUe de 1864 laissa au sommet une botte en fer 
ntenant un livre destiné à recevoir les nomi 
les explorateurs. Le livre ne tarda pas à dispa- 
,ître avec la boîte, sans qu'on ait jamais su 
comment. En 1885, le juge Dempster imagina de - 
faire fixer par un Indien sur les parois du piton 
terminal des crampons en fer analogues à ceux 
i facilitent l'escalade du Monl-Cervin. Depuis 
Itors, l'ascension du pinacle, quoique toujours 
périlleuse, n'exige plus l'emploi d'un outillage 
spécial : il suffit d'emporter une corde qu'il est 
facile, à l'aide des crampons, d'aller accrocher 
au piton en fer fixé au point culminant. 

L'ascension du Pieter-Boolh passe aux yeux 
des Mauriciens pour si téméraire qu'il n'y a 
que deux blancs habitant l'Ile qui l'aient jamais 
faite, le juge Dempster et le révérend Pendavis, 
qui tous deux y sont montés plusieurs fois. En- 
core le juge Dempster n'a-t-il point voulu con- 
sentir à m' accompagner, parce qu'il a promis à 
sa jeune femme de ne plus récidiver. « N'allez 
pas au Pieter-Booth, » me disait le gouverneur. 
Sauf M. Dempster, tout le monde m'a donné le 
même avis. 

Cet avis ne put changer une résolution Ir&s 
[Cienne, et dans l'intention de préparer mon 
1, je me rendis en carriole, le 18 août. 
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à la Laura, moulin à sucre situé au pied du ver- 
sant sud du Pieter-Booth, et qui est le point de 
départ le plus voisin de la montagne. J'y ren- 
contrai M. Mackay, un Écossais qui dirige l'usine, 
et quand je lui fis part de mon projet, il s'offrit 
à en faciliter l'exécuLîon. Parmi les nombreux 
Hindous qui travaillent à l'usine, il on est quel- 
ques-uns qui connaissent parfailemenl le Pieter- 
Booth , entre autres, le brave Gopitchun, le 
même qui s'acquitta du périlleux travail de la 
pose des crampons de fer sur le piton de la mon- 
tagne : il y est monté si souvent qu'il ne peut 
préciser combien de fois. Le lendemain l'usine 
devait chômer, à cause des courses de chevaux 
duPort-Louis ; M. Mackay me dit que c'cLait là 
une circonstance favorable, qui lui permettait 
de mettre à ma disposition quatre de ses Mala- 
bars. Il fut donc convenu que l'expédition parti- 
rait de la Laura le lendemain à huit heures du 
matin. 

De la Laura j'ai contourné la base méridionale 
du Pietcr-Booth, cl j'ai poussé une reconnais- 
sance jusqu'à Crèvecœur, qui est peut-être le 
lieu le plus enchanteur de l'îlo Maurice : de ce 
point, situé dans une écliancrure entre le Pie- 
ter-Booth et une ramification de la chaîue des 
Calebasses, l'œil s'égare sur la verdoyante val- 



J 



1 •• ■ . . 



Ixiiirut. PUT itt" îtfiii"f- iit .li.- 11*. • > . v^ . 

dciiii l»*.—iiL-ii.i. Uî *-. :-::—■ 
fiai;!* âvr.'-:riii.« ■:■;.::> 

rtiU*»* ^'U-JV* . ■'"T'L :.t "L ..r . ? • 



■ \ 



f ■ • X. ■ ■ - 

w iJtr _ ...■:. • ^ 



• ■--•■ « ■ 

frC'Lit - h-I'T*. 1 Lit I: -...: ..: 1 ,"..,".., ; v , , ,' s , , 
" I ■ ■ ■ ■ , 

cVsî Ja bci'tr 't i T ■■;': ;;., im"^ \n>:nuo tut u,m» 

rijis'toire -les Jeux jKiu\ros onliuif^ s\'\\ ,i«^i,Mil.'.« 
dans cema::ni!ii]UO oatlro ijuo lo vo»;;ntl «mmImi» «• 
de? Ijduleurs ilo Crè\oooMu\ 

Le Lut do uiou oxcursion A Tii'^xoioMn «ini 
de rectuinaîtro d'aussi prî^s «|no pt^T.iM»» {«• 
Pieter-RootlK dout la riino. apor^no ilo ^^\ i i\(i> 
paraît si absolunuMit inarrossiMi^ «pi il .niiMi' 
qu'où uo puisso ratloiutlro i\ nioiipt ilinnii li-i 



13« AU PAYS DE PALL ET VIRGISIE 



oint (l«S^ 



t la Laura, moulin à sucre situé au pied du 
saut sud du Pieler-BooCh, et qui est le point é«- 
départ le plus voisin de la monlagne. J'y ren- 
contrai M. Mackity, un Écossais qui dirige l'usine, 
ot quand je lui lis part de mon projet, il s'offrit 
en fftcilitci- rt'Xt-culion. Parmi les nombreux 
Hindous qui travaillent à l'usine, il en est quel- 
quos-uus qui conuaissent parfaitement le Pieter- 
lluoth , entre autres, le brave Gopitchun, le 
ml^tllo qui SHCquilta du périlleux travail de la 
(loiio de»i crauipoiis de fer sur le piton de la mon- 
tlt^lii* : il Y est luonl^ si souvent qu'il ne peut 
liriWisev iHMubteii de fuis. Lu lendemain l'usiae 
dovuil l'iii^uier, à cause des courses de chevaux 
ttu Port-Louis ; M. Mackay me dit que c'était là 
uuo rircoiistauce favorable, ijui lui permettait 
(II' uuUlro à ma disposition quatre de ses Mala- 
Imi'H. U l\il donc convenu que l'expédition parti- 
rail do Itt Laui'a le tendeiuain à huit heures du 
nmllu. 

h|i ta Lttura j'ai cotitouniê la base mèrii 
du ISe|i-r-l)tHt|h. v-l j'ai poussé une recom 
«Éiiiov jusqu'à Cri-veca'Ur, qui est pcut-èl 
llt>i) ll^ pluH ouehiuiteur dtr l'ilo Maurice : 
iiidiit, «ilutWlauït une êchanorure entre 
tvi'^lUik'tlt et uuo niuulication de la 
IklohuKNOH, l'ioit aV^nre sur U ven) 
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ailes de l'oiseau : le rocher dont elle est sur- 
montée apparaît comme un cône renversé dont 
tes bords surplombent la base étroite sur la- 
quelle il est posé en équilibre, et l'on ne com- 
prend pas que ce cône reste debout sur une 
pointe aussi effilée et résiste aux terribles oura- 
gans qui se déchaînent périodiquement sur l'île 
Maurice. Ce cône, que semble devoir renverser 
la moindre secousse, atteste que l'île Maurice, 
quoique volcanique, n'ajamaisclé visitée parles 
tremblements de terre. Par une singulière illusion 
d'optique, qu'il faut attribuer à sa verticalité, le 
Pieter-Bootli paraît efi'royablement haut, bien 
qu'on ne puisse ranger parmi les hautes monta- 
gnes de la terre un pic qui ne domino que de 
500 mètres la plaine de Moka, et dont l'altitude 
absolue n'est que de 820 mètres. En Je voyant 
de très près, je n'ai pu me défendre de la fasci- 
nation qu'exerce cet étrange roclier de basalte, 
et j'ai sButi grandir mon désir de le connaître 
de plus prés encore, et do poser le talon sur le 
faîte du piton énigmatique qui lui donne un 
aspect troulilant. 
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premières pentes. — A Irsvers la foriîl. — Passag-e dan- 
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Le 19 août 1893, je fus debout au point du 
rijour. Le piton du Pieter-Booth se profilait avec 
T une netteté extraordinaire dans la claire itiatî- 
I née, quoique les hauteurs de Curepîpe en soient 
F iloignées de plus de vingt-cinq kilomètres. Le 
\ chemin de fer me mena en trente minutes à 
)e-Hill, mais là il fallut prendre la ligne de 
r Saint-Pierre, où, à raison des courses de che- 
^ yaux qui avaient lieu ce jour-là au Port-Louis, 
les hetiros des trains avaient été changées. Par 
Buite de cette circonstance non prévue, j'arrivai 
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la, Laura duux heures après le readcz-voqi 



fixé. 

Il advînt ainsi ce que je nccrai°;aaisque trop-d 
je n'étais plus attendu, M. Maekay était absenU 
et les Malabars étaient partis pour les courseaJ 
Heureusement, quoique l'usine chômât, j'y tro» 
val un Créole que M. Maekay avait prévenu ■ 
mon projet. Au lieu des quatre Malabars qtn 
m'avaient été promis la veille, il ne put, Loulâg 
fois, m'en procurer qu'un seul, tous les autr*^' 
étant allés s'amuser à la ville : par bonbeulj 
c'était celui qui, de tous les Malabars, conn, 
sait le mieux la montagne, c'était le brave Gopid 
chun. 

J'avais mon précieux guide ; il me fallait aussi" 
une corde : le Créole mit gracieusement à ma 
disposition vingt mètres d'une de ces solides 
cordes (t'aluès on usage dans les moulins à su- 
cre : elle n'était point aussi mince que les cordes 
dont se servent les alpinistes, mais elle offrait 
toutes les garanties de sécurité. Quant au bâton 
alpestre, on pouvait s'en dispeiiser dans une 
escalade de ce genre. ' 

Quoique GopiLcbun m'assurât qu'il était capa- 
ble de me mener seul sur le Pioter-Boolli, j'in- 
sislai pour qu'il s'adjoignit un autre Indien, car 
jo ne me rappelais que trop que, douze mois 




j avais 

' n'avoir pris qu'un seul guido dans une ascension 
qui nécessitait l'emploi de la corde, et je me 
demanderai toujours comment ce guide eut assez 
de force de résistance pour me retenir tout seul, 
à l'aide de la corde qui m'unissait à lui, dans 
une chute que je fis sur une vertigineuse 
muraille qui domine de plus de douze cents mè- 
tres le glacier de Grindelwald. Gopitchun, sur 
mes vives instances, alla donc chercher dans 
une case voisine un Malabar qui répondait au 
nom de Rotchun. Ces bruns enfants de l'Inde, 
suivant la coutume de leur pays, allaient tous 
deux nu-pieds et nu-jambes, ce qui, pour une 
escalade à pic, leur assurait un inconteslahle 
avantage sur moi. Nous avions encore pour 
compagnon le chien de Gopitchun, quoiqu'il fut 
évîdentqu'il ne nous accompagnerait pas jusqu'au 
bout. 

11 était dix heures du malin quand nous pûmes 
enfin nous mettre en route. Nous abordâmes 
immédiatement les premières pentes du Pieter- 
Booth, par un charmant sentier en pente douce 
qui était un vrai chemin de roses. Mais les épi* 
nés allaient venir. Sur les premiers contreforts 
lontagne s'épanouît une de ces luxuriantes 

Eforèls tropicales qui, lors de l'arrivée des Euro- 
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péens, couvraient l'île entière, mais qui aujoin 
d'hui ont fait place aux envaKissantes cultures' 
de cannes à sucre. Nous fûmes bientôt dai 
demi-nuit de la forêt vierge, et là il n'y avait 
plus d'autre chemin que celui que nous de- 
vions pratiquer nous-mêmes. Notre route était 
une ravine étroite, s'ouvrant entre le Pieter- 
Booth proprement dit, qui se dresse à droite, et 
un pinacle qui fait partie du massif qui relie le 
Pieter-Bootli au Pouce. Cette ravine a été creusée 
presque à pic par les torrents et les cataractes 
qui se forment lors des grandes pluies, et il nous 
faut grimper sur les roches anguleuses et les 
pierres roulées dont elle est semée, et nous glis- 
ser à travers un enchevêtrement confus de ra- 
cines, de plantes épineuses, de lianes et de para- 
sites. Au-dessus de nos tètes, le feuillage dos 
acacias et des bois-noirs forme une épaisse voûte 
de verdure que le soleil ne peut traverser. Le tra- 
vail consiste à se frayer un chemin au milieu de 
ce prodigieux fouillis de végétation, à écarter les 
épines, à franchir les arbres morts et les bran- 
dies qui barrent le passage, parfois aussi à 
ramper sous ces obstacles, et, quand un gros 
bloc de rocher se dresse devant nous de toute sa 
hauteur, à s'aider des branches et des herbes 
pour s'y hisser. C'est un travail absolument 
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différont lio celui qu'oEfrent les ascensions dans 

les Alpes, et pour s'y faire il faul, comme mes 

iJMalaltars, avoir un peu lanature du sing'e et être 

rompu aux difficultés spéciales des contrées 

tropicales- Mes bottes glissent constamment sur 

le sol boueux, et dans mes chutes je m'accroche 

soit à des piquants, soit à des brandies de bois 

.ort, si bien que mon visage et mes mains no 

mt bienlot plus qu'une plaie. 

Au bout de cette pénible escalade à travers la 

irêt, on débouche sur une ponte herbeuse qui 

'étend du pinacle dont j'ai parlé jusqu'au pied 

ju Pieler-Booth. Il faut contourner horizontale- 

tcnt cette pente en hémicycle pour atteindre la 

irtion du cône qu'on appelle l'Épaule, et c'est 

là que coramenceut les véritables difticultcs et 

les périls de l'expédition. Sur un tapis cxcessi- 

iment rapide, complètement dépouillé d'arbus- 

n'ayant d'autre végétation qu'une herbe à 

'emi desséchée, il faut s'avancer lentement et 

prudemment, l'œil plongeant constamment dans 

un abîme dont la profondeur fait frissonner : 

[U'on vienne à glisser en cet endroit, rien ne 

lourra vous arrêter dans une chute de mille 

iieds. Cliaque pas était une question de vie ou 

do mort, et je ne m'avançais qu'avec les plus 

minutieuses précaution», ne faisant pas un mou- 
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vfiDioat sans m'accrocher des deux mains aux 
touffes d'herbe, et non sans in'assurer tout d'a- 
bord qu'elles pouvaient offrir un secours efficace, 
car beaucoup de ces touffes d'herbe, que la sé- 
cheresse avaîL flétries, n'étaient que de perfides 
points d'appui. Ces précautions étaient d'autant 
plus nécessaires que mes chaussures n'étaient 
pas ferrées, et que l'herbe était humide et glis- 
sante. A cette allure, j'aurais bien fait quatorze 
lieues en quinze jours. 

Sur ces pentes rapides, des guides suisses 
auraient eu recours à la corde; mais mes In- 
diens n'avaient aucune idée de l'utilité qu'une 
corde peut offrir en pareille circon.stance, ot 
{juand je leur parlai d'unir leurs destinées à la 
mienne, ils ne comprirent rienàma proposition. 
Je no pouvais donc me fier qu'à mes seules facul- 
tés, n'ayant pas même la ressource si réconfor- 
tante de tendre la main à mes guides, car les 
Indiens, à raison do leurs préjugés de caste, 
n'osent point toucher la main d'un Européen. 
Vainement je suppliai plusieurs fois Gopitchun 
de venir à mon aide, toujours il me répondit 
dans son patois créole que j'étais « capapo 
aller tout seul ». 

Nous arrivâmes bientôt à l'arête rocheuse qui 
relie au cône du Pieter-Booth l'hémicycle que 
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ligo, ofl l'on ne se fie qu'à l'étreinte des i 
et des orteils. Loa Indiens, avec leur propoaBÎd 
h la nonchalance, voulurent se reposer surj 
plateau cl fumer un n coconada » avant d'e 
ladcp rhpaule; mais j'insistai pour monter touT 
(le suite à l'assaut, car la vue de cet obélisque 
aH'reusement droit me donnait la fièvre, et j'avais 
liàlo d'en finir. 

Nous attaquâmes donc ce petit Mont-Cervin, 
nous aidant dos crampons en fer, en forme de 
trapèze, qui ont été cimentés dans le roc aux en- 
droits où le mur est le plus roide. Mais Gopit- 
clmn eut soin de m'avertir dès le début que je 
devais me méfier de ces crampons qui pouvaient 
céder sous mon poids : l'Indien qui les avait posés 
lui-même devait bien savoir à quoi s'en tenir I 
Je n'avais pas même l'assurance que là oi^ Go- 
pitclmn passerait heureusement je pourrais pas- 
ser de même, car ce petit Indien, léger comme 
une plume, n'avait que la moitié de mon poids. 
Il fallut donc ici redoubler de prudence, et ré- 
partir autant que possible le poids du corps sur 
deux échelons à la fois, le pied reposant sur l'é- 
chelon inférieur tandis que la main étreignail l'é- 
chelon supérieur; or, comme les échelons sont 
espacés de plus d'un mètre les uns des autres, ce 
travail de gymnastique comportait de véritables 
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S de l'orce. Çà et là la série des échelons pré- 
lacunes, et ce qu'il y avait de pis, 
c'est qu'en ces endroits la roche élait meuble et 
friable, et qu'il fallait s'assurer, avant d'y accro- 
cher les pieds et les mains, qu'elle pouvait sup- 
porter un homme : de gros quartiers de roc aux- 
quels nous pensions nous suspendre se déta- 
chaient au simple contact, et je ne rae rappelle 
pas sans frémir les effroyables paraboles que 
nous les voyions décrire dans le vide, jusqu'au 
moment où ils allaient se briser au fond des 
abîmes avec le bruit d'une décharge d'artillerie. 
Parfois le mur élait si absolument perpendicu- 
laire, que toutes les parties de notre corps 
étaient collées contre le roc. Je restai longtemps 
dans un de ces mauvais pas, comme paralysé par 
la peur, n'osant ni avancer ni reculer, et il fal- 
lut pourtant m'y tirer d'affaire tout seul, car les 
Indiens se refusaient obstinément à me prêter la 
moindre assistance, se bornant à ra'oncourager 
de la voix en me montrant « le bon chemin ». 
J'avoue qu'en fait do bon cliemin ces Malabars 
ne sont pas difficiles I 

Nous atteignîmes enfin la plate-forme sur 
laquelle repose le chapiteau ou champignon en 
saillie qui constitue le piton terminal : cette plate- 
forme est parfaitement piano, à peu près circu- 
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lairc, et mesure environ dix tni-lres de diamètf]^! 
au centre est posé le chapiteau dont la base qH^' 
vue du pied delà montagne, semble n'être qu'une 
pointe, n'a pas moins de cinq mètres de largeur. 
Le chapiteau, qui, à vue d'œil, mesure quinze 
mètres de la base au sommet, a la forme d'un 
c6ne reiiversé : il surplombe sa base sur tout son 
pourtour, et en le voyant on s'explique à peine 
comment on a jamais pu venir à bout de l'esca- 
luderavant qu'on y eût fix6 des crampons en fer. 
Cette tôle de la montagne est constituée d'une 
roclie basaltique identique à celle du corps de 
la montagne, et en l'examinant de près, on voit 
qu'au lieu d'être posée en équilibre sur une pointe 
comme elle paraît l'être à distance, elle est si 
intimement soudée avec la pyramide qu'elle fait 
corps avec elle, et l'on comprend ainsi que les 
ouragans ne peuvent la renverser. 

La corde que nous avions emportée, et qui 
mesurait vingt mètres de longueur, devait nous 
procurer un très efficace supplément de sécurité 
dans l'escalade finale qu'il nous restait à faire. 
Il fallait d'abord amarrer cette corde au piton en 
fer qui occupe, au centre de la plale-formo ter- 
minale, le point culminant de la montagne, et ce 
fut Gopilcbun qui se chargea de cette périlleuse 
opération préliminaire. Le petit Indien, vif et 



a^ile comme uq chat sauvage, grimpa tout seul, 
à l'aide des crampons fixés eu 1883 au pau du 
chapiteau qui surplombe le moins, et cela don- 
nait ie frisson de le voir, le dos renversé, ram- 
per comme une mouche sur la paroi inFérieure 
de cette masse à peu près sphcrique qui déborde 
au-dessus d'un abîme de plus de cinq cents mètres 
de profondeur : les pieds et les mains accrochés 
aux crampons, il me faisait songer à cet aéro- 
naute qui, ne pouvant faire fonctionner l'appa- 
reil communiquant avec la soupape, grimpa au 
haut de son ballon pour aller l'ouvrir; par suite 
de la convexité du chapiteau, nous le vîmes dis- 
paraître à mi-cbemin, et quelques instants après, 
un cri parti d'en Iiaut nous annonça qu'il avait 
atteint le faîte. Au bout de quelques minutes, 
nous vîmes descendre la corde que l'Indien fai- 
sait couler le long des crampons, et l'Indien ne 
tarda pas à suivre la mémo route pour venir 
nous rejoindre sur la plate-forme où nous l'at- 
tendions. Nous montâmes alors, Gopitchun en 
tôte, à la conquête du fameux piton, nous aidant 
à la fois de la corde et des crampons ; saisissant 
d'une main un crampon, de l'autre la corde; si 
l'un des deux appareils venait à céder, nous 
avions l'usage de l'autre. Bien qu'il fallût exécu- 
ter cette gymnastique aérienne dans l'eflroyable 
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vide, à une hauteur à peu près double de celle 
de la tour EiOel, mon cœur ne battait pas plus 
fort que d'habitude, à cause du sentiment de par- 
faite sécurité que me donnait le secours d'une 
corde solide et bien amarrée. 

Le soleil était au zénith quand je m'élaagai 
sur le faîte du piton, heureux et fier d'avoir 
vaincu une des montagoes les plus inacces- 
sibles du globe. Il y avait deux heures à peine que 
nous étions partis de la Laura, et encore nous 
avions perdu beaucoup de temps dans la forêt 
et surles pentes herbeuses, à cause de l'humidité 
qui rendait le sol glissant. 

Le sommet du Pieter-Booth offre une petite 
terrasse à peu près carrée, de quatre à cinq mètres 
de ciUé, dont le centre est marqué par le piton de 
fer, solidement implanté dans le roc, auquel on 
amarre le câble, 11 y avait autrefois, encastrée 
à côté du piton de fer, une plaque en plomb qui 
rappelait la courageuse ascension de Claude 
Peuthé : le juge Dempster l'y a vue, mais je 
ne l'ai point retrouvée : un Indien l'aura dé- 
robée. 

J'ai éprouvé au sommet du Pioter-Booth, plus 
que sur toute autre cime montagneuse, l'impres- 
sion d'être perdu dans l'immensité de l'espace : 
c'est que, du haut de ce pinacle plus largo que 
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base, on n'aperçoit poiat les pentes situées ' 
imédiatement au-dessous, on ne voit point par J 
l'on est monte, et il semble qu'on plane à une 
^hauteur énorme et qu'on soit isolé et suspendu ^ 
dans les airs. Du haut de cette terrasse aérienne 
ou embrasse un de ces g;rands et indescriptibles 
paysages où la terre, la mer et le ciel forment un 
îmmeoso et magnifique ensemble; dunsTextrème i 
listance, le ciel semble se marier avec la mer. I 
In éprouve quelque ûerté de se sentir si petit et 
percevoir quelque chose de si grand I L'île 
intière apparaît dans toute la beauté de celle qui 
ispute à Ceylan le titre de n perle de la mer des , 
iides » : j'y ai reconnu toutes les étranges cimes j 
[iVolcaniques que j'avais admirées du haut du j 

'ouce; mais ce qui me séduisait le plus, c'é- 
taient les charmantes vallées situées au pied de ' 
la montagne, Crèvecœur, l'adorable vallée de la 
Montagne-Longue, celle qu'arrose la Rivière des 
Lataniers, et cnQn la plaine de Moka, au fond de 
.aquelle apparaissait, à une profondeur incom< | 
lensurable, l'usine de la Laura, point de départi 
le notre expédition. 
Le sommet du Pieter-Booth est le séjour favori] 
is paille-cn-queue, grands oiseaux blancs qui! 
ichent sur les parois les plus inaccessibles de la 1 
lontagne ; très babillards, ils fendent les airs-J 
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comme des navires aériens, planent très haot 
sur les abîmes, et se jouent Je la tempête qui 
muirit perpétuellement à ces hauteurs. En lâchant 
des feuilles de papier que le vent emportait au 
plus haut des airs, j'ai pu me faire une idée de 
la puissance des tourbillons atmosphériques qui 
se forment autour du Pieter-Booth : aspirées par 
les courants d'air chaud s'élevaut des résrions 
inférieures vers les froides régions éthérées, mes 
feuilles de papior uioutaieut verticalement au 
zénith avec une si prodiirieuse vitesse qu'il ne 
fallait qu'un iustaut pour les voir planer à cent 
mètres au-dessus de nos tètes. 

A raison de la violence iuouïe Ju vent et de 
la iriiciieur le l'iir .jui coatrascait si fort avec 
la :emperi:urL» Je la plaine, je ne pus séjourner 
Vd*i :"i»M'î"ies niiautos su:* la oiiiie, privé que 
j .caiS ie mou v-es.oa -ic -ie mou .:iiapeau que 
j'iv'iis laisses iu pied ie l'blpauie. Je ue m'étais 
muni i* ailleurs rancune •jrv\ ision, neurevovant 
'jas jue .* uinriis 'ju -iniLiL'i* la Laura ju'avec 
nu reiar-L ie ieu-\ hear^js. La fa^ni, le veut, le 
:rjià, :ouL u«)a:> iu\iLa i idiL'.oi* au jius Lot la 
cime iu Pît^Ler-Bootii, enàrvàt pou uioilabie s'il 
en fut. 

La descente iu .-iiapiL' au ui .is«î<'d aisée, 
parce que nous pua v: uns nous ii li^i" ic .a jorie. 
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et noua arrivâmes, plus facilemeot que je n'eusse 
osé l'espérer, à la base du pilou, d'où Gupilchun 
remonta au soirimet pour aller détacher lacordc. 
Mais il fallut diïployer autant do sang-froid que 
de prudence au passage de l'Épaule, car à la 
descente d'une paroi à pic le problème se compli- 
que singuliÈrement de la vue du gouffre qui vous 
offre ses troublantes perspectives. Malheur à 
celui que le vertige ferait trembler sur ce mur 
auquel il faut se coller â la fagon des lézards! 
Au pied de l'Ëpaule, nous retrouvâmes le pau- 
vre chien de Gopitchun. Le fidèle petit animal, 
pendant notre absence, avait veillé auprès de 
nos habits, et il manifesta une grande joie de 
noua voir revenir do notre expédition insensé 
Pour franchir avec plus de sûreté l'arôte en lame, 
de couteau et la corniche qai relie celte arête à * 
la naissance du ravin, je jugeai prudent de con- 
tinuer à marcher sans chaussures, à l'exemple 
de mes Indiens, et grâce à celte précaution, je 
franchis beaucoup plus rapidement les mauvais 
pas ([ui m'avaient coûté tant de peines à la ! 
raonlée. Comme l'herbe était humide, j'eus bien- 
tôt les pieds couverts d'une boue épaisse, mais | 
'e houe valait mieux qu'un plong 
yfundis. Nous arrivâmes ainsi au ravini^ 
retrouvâmes les rocs, les branchi 




mortes, les cpinos, la boue et lous les autres Gj 
î la forêt vierge. Quand nous sortîmes i 
cet inextricable fouillis de végétation, j'avais les 
mains et le visage rouges de sang, sillonnes de 
mille plaies causées par les maudits piquants. 
Plus d'une fois le sol humide et glissant me ût 
descendre plus vite que je n'aurais voulu, et 
alors Rotchun me criait plaisamment : « Douce- 
ment, doucement ! Ne vous pressez pas ! » 

A deux heures, nous étions de retour à la 
Laura, où je pris congé de mes Indiens. Quand 
je leur demandai quel était le prix de leurs ser- 
vices, ils s'en rapportijrent à ma générosité. Je 
leur donnai dix roupies et un petit cadeau, et ils 
furent enchantes. Ce sont de bravos gens, agiles 
et lestes comme des écureuils, hardis et coura- 
geux, très intelligents et d'un grand sang-froid: 
ils n'ont pas, il est vrai, la science et les « trucs» 
des guides suisses, mais ce sont, après tout, 
d'excellents montagnards. 

Non loin do la Laura se trouve le joli village 
de Saint-Pierre, dont le clocher domine la riante 
plaine de Moka. C'est là que, au retour de mon 
expédition, j'allai me reposer sous le toit hospi- 
talier d'un compatriote, M. Constant Van Keirs- 
bilck. A la descente du Pieter-Booth, se retrou- 
ver dans son pays, quel doux contrasto ! M. Cons- 
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tant, comme ou l'appelle dans la contrée, est 
venu à Maurice il y a quaranlo-sept ans, et, 
séduit par le printemps éternel de cette île en- 
chanteresse, où les flèvres étaient encore incon- 
nues, il on a fait sa nouvelle patrie. Mais quoi- 
qu'il n'ait jamais revu la terre natale, il n'a cessé 
j l'aimer, et c'est les larmes aux yeux qu'il 
m'en parlait dans nos délicieuses causeries sous 
les gigantesques Ficus iiitula qu'il piaula il y a 
près d'un demi-siècle devant la porte de sa rua- 
tique maison de bois, une de ces humbles de- 
meures comme on se plaît à se représenter celles 
de Marguerite et de M™ de la Tour. Botaniste 
I et horticulteur, M. Constant m'a montré avec 
une légitime fierté les merveilleux jardins de 
Montfleury.qu'ila créés dans cette île tropicale, 
Lui aussijiélas! a payé tribut au dernier cyclone, 
qui a fait d'épouvantables ravages dans ses ai 
mirables avenues de palmiers. 

I Celui qui n'a pas visité les jardins de Mont- 
fleuryne peut se faire une idée de ce que la terre 
mauricienne peut produire sous la baguette 
magique d'un savant artiste. M. Van Keirsbilck 
professe pour ses fleurs une tendresse d'amant : 
il faut voir avec quelle passion illes contemple 
et Icscarresse t En parcourant ces parterres qui 
semblent un morceau du paradis, on est tenté 
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de croire à une légende qui court daas le paysde 
Moka : suivaat celte légende, chaque matin des 
anges descendus du ciel viennent danserla ronde 
de l'aurore sur ce lapis de verdure et de fleurs, 
so Ireaseot dos guirlandes et des couronnes, et, 
ainsi parés, s'en remontent vers les cîeux. On 
surtlieureux de cesbeaux jardins de Montfleury, 
et après les avoir vus, on ne s'étonne plus que 
le nom de Constant Van Keirsbîlck soit béni 
dans l'île entière. lira ve homme I Quand, de loin 
en loin, il reçoit un compatriote, son plus grand 
bonheur est de parler delà cara patria (|ui peut 
être flère de l'œuvre accomplie par un do i 
enfants dans celte fertile plaine de Moka. 
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LE RÉDUIT 

Lfn Versailles mauricien. — Le bal du Gouverneur; — Le 
Jardin Français. — L*oiseau myna. — La cascade du 
Réduit. — Le Bout du Monde. — Histoire du Réduit. — 
Effets du dernier ouras^an. 

Pendant trois jours, j'ai été l'hôte du gouver- 
neur dans sa résidence champêtre du Réduit, et 
ces trois jours resteront parmi les meilleurs 
souvenirs de mon séjour à l'île Maurice. Le 
Réduit est un petit Versailles, mais un Versail- 
les portant la splendide parure des tropiques. 
Dans cette fie, où toutes les maisons de plai- 
sance sont en bois, c'est merveille de trouver un 
vaste château en pierre avec une féerique vé- 
randa, une somptueuse salle de bal et de spa- 
cieux appartements pour les hôtes. Des savants 
illustres, des princes ont reçu ici l'hospitalité. 
J'occupais la chambre où coucha le duc d'Edim- 
bourg lors de son séjour au Réduit en 1870, 
chambre vraiment royale, dont les fenêtres s'ou- 
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vrcnt sur une perspective admirable. Qua 
lever du jour, les milliers d'oiseaux di 
m'éveillaient par leurs chants, j'aurais pu me 
croire dans un château seigneurial de la vieille 
Angleterre : il fallait, pour me faire revenir do 
mon illusion, l'apparition du coulie hindou qui, 
suivant l'usage du pays, venait m' apporter au 
lit la traditionnelle tasse de café qu'il me pas- 
sait sous la moustiquaire. Tous les soirs^ il y avait 
grand dîner au Réduit, et n'eût été un nombreux 
domestique hindou, je me serais cru dans un 
salon du West-End. C'est t|ue le Réduit est le 
centre de la haute élégance coloniale. C'est là 
que j'ai pu faire la connaissance des hommes 
marquants et des femmes en vue de la colonie, 
et de quelques iiotes de distinction, parmi les- 
quels le sympathique amiral Kennedy, exerçant 
le commandement du Dodicea et de trois autres 
navires de guerre mouillés au Port-Louis. L'a- 
miral Kennedy m'a particulièrement intéressé 
par son émouvant récit de l'ascension qu'il Ot au 
Pioter-Booth en 1838. 

Un soir d'août, le petit Versailles mauricien 
attirait l'élite de la société coloniale et offrait 
l'aspect des beaux jours de l'île de Franco. Le 
gouverneur y donnait son premier bal d'hiver, 
car il ne faut pas oublier que dans l'hémisphère 



^ austral les saisons sonl à l'inverse des noires. 
Dos centaines d'invités arrivèrent eu voiture de 
tous les points de l'ile, en dépit de la pluie qui 
tonibail à Ilots. A dix heures, lo bal offrait un 
coup d'œil superbe. Je n'ai rien vu de plus fée- 
rique que la grande véranda, avec sa végétation 
tropicale, splendidement éclairée; on respirait, 
L dans cette maison du haut représentant de la 
l Reine, comme une atmosphère de cour. Toute 
[ l'aristocratie de la colonie était là, hommes et 
[ femmes, et dans l'éblouissant tourbillon des val- 
I Bcs ou voyait étinceler les mille feux des dia- 
L mants et des perles qui ruisselaient sur les têtes 
f blondes et bruoes, et l'or des épaulettes des of- 
ficiers de marine des navires de guerre en sta- 
tion au Port-Louis, et les uniformes multicolores 
des UîghIanJers écossais, nu-genoux, en tunique 
roo^ et gilet blanc. Dans le gracieux essaim 
des jeunes lilles aux épaules nues, la blonde 
Albion luttait avec les brunes Créoles pour le 
prix de la beauté, et il faut bien dire que, dans 
les deux camps, il y avait do redoutables rivales. 
Malheureusement on remarquait de nombreux 
vides causés par les épidémies de variole et d'in- 
tluenza : certains districts, tels que celui de 
Moka, n'étaient représentés que par de rares 
invités. Sir Hubert Jorningbam faisait les hoa- 



neurs avec cette «iislinctJon aristocratique qi 
caractérise les Anglais de la liaule EociéLé : 
avait un mot aimable pour chacun de ses 
tés, tantôt en anglais, tantôt eu français, et 
n'était personne, aussi bien [parmi les Créoli 
que parmi les Anglais, qui ne convint que sti 
Hubert était un des plus cliarraanls gouverneurs' 
qu'ait eus la colonie. Instinctivement me rêve- 
nait à l'esprit la description d'un bal du gouver- 
neur de l'île Maurice qu'on lit dans Georges, 
d'Alexandre Dumas, description trop vraie pour 
n'être pas d'un de ces CKioIes mauriciens, dont 
le Créole Alexandre Dumas, qui n'a jamais 
l'île Maurice ni beaucoup d'autres pays dont il 
parle, s'assura la collaboration à ses innombra- 
bles fictions. 

Aux bruyantes attractions mondaines du Kl 
duit, combien je préfère tes heures heureuses qiij 
j'ai passées sous les frais ombrages du parc, ti 
tôt seul, tantôt en compagnie du gouverneor 
qui prenait plaisir à me faire découvrir les beau- 
tés de son féerique domainel 

Devant la véranda du cliàtcau se déploie le 
(( janlin français », créé par les anciens gouver- 
neurs de l'île de France, «t conçu da 
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louse s'ouvre une merveilleuse perspective sur 
s cimes volcaniques qui entourentla plaine de 
Uoka, depuis la majestueuse montagne du Corps- 
le-Garde jusqu'à l'obélisque du Pieter-Bootti 
surmonté de son étrange piton. De la véranda ' 
l'œil embrasse un des plus beaux paysages qu'ait 
_ créés la main divine : la pelouse qu'ombragent, 

El et là, de gracieux palmiers; autour de lape- | 
Bouse, te verl sombre do la forêt séculaire; les | 
uuperbes avenues de manguiers; au loin, le vert | 
Hêndre des plantations de cannes à sucre s'éten- 
Hant jusqu'au pied des montagnes verdoyantes ' 
muv les pentes desquelles on rccoonait les cou- 
■ranls de lave qui se précipitcrcot jadis vers la \ 
[mer; enfin, à l'horizon, rinCnie nappe bleue d 
l'océan Indien : quel cadre grandiose pour la i 
•résidence d'un gouverneur 1 

Admirablement choisi est l'emplacement de ce 
domaine, situé dans le beau district de Moka, à 
_trois cents mètres au-dessus du niveau do la 
pser, sur uoe langue de terre qui s'avance entre i 
leux pittoresques ravins formés par la Ri- i 
PviÈre Profonde et la rivière la Cascade, dont ' 
[les eaux s'unisseol à l'extrémité de la langi 
[terre et tombent dans la Grande Rivière. Je ne | 
s point de me promener aux heures 
matinales sur les bords de ces sauvages ravins. 



au milieu d'uae si exubérante régétatîoD d'ar- 
bustes et de Jtaiies, que parfois il était difficile 
de s'y frayer UQ cbemin. Jenie seatais heureux 
de vivre, respirant à pleins poumons un air 
frais et élastique, et prêtant l'oreille aux cliaols 
bizarres d'une fouJe d'oiseaux inconnus dans 
Dotre Iiémisphère : de tous ces oiseaux, les plus 
curieux sont les myna (1), qui sont d'une fami- 
liarilé provocante : très bruyants, ils vivent par 
troupes, et rien n'est plus amusant que de les voir 
se poser sur la queue et se livrer entre eux de fu- 
rieux combats à coups de griffes. Introduit dans 
rUe depuis claquante aus,cet oiseau, que protège 
la loi, s'est propagé avec une étonnante rapidité. 
J'ai erré des heures entières dans les grandes 
avenues percées à travers la forêt, pleines de 
fraîclieur et de mystère, m'arrôlant à chaque pas 
devant quelque merveille végétale, tantôt le ma- 
jestueux arbre de l'intendance [Ficus nitulà), 
qui forme à lui seul toute une forêt sous laquelle 
ne tordent comme des boas de prodigieuses ra- 
cines, tantiit l'acacia Hamboyaut de Madagascar, 
qui porte en été des Heurs aussi éclatantes que la 
tianime. Au milieu de ces ombrages s'ouvrent 
des bassins solitaires où croissent de gigantef 



Rques calediums et mille autres plantes aquati- 
f ques. Au bord d'un de ces bassins j'ai lu, tracé 
I sur un banc par un ancien gouverneur, cechar- 
[ niant vers d'un poète ialîn que l'auteur de Paul 
\ et Virginie fait graver par sou vieillard sur la 
I porte de la cabane d'une des deux familles : 

At securaguies et nesciu fallere viia. 

Ce qui fait le principal charme de cet admira- 
ble jardin d'Armide, ce sont les eaux limpides 
1 deux rivières, qui tantôt mugissent d'une 
voix rauque et caverneuse au fond des gorges 
L> rocheuses, tantôt courent silencieusemeut sur 
un tapis de verdure, tantôt plongent, avec le bruit 
du tonnerre, dans de profondes fissures. [1 y a 
surtout la grande chute d'eau célèbre dans l'île 
sous le nom de Cascade du Réduit. Une épaisse 
nappe d'eau se précipite d'un seul bond dans un 
gouffre de soixante-quinze mètres de profon- 
deur, du fond duquel remontent éternellement 
des nuages d'ccumo et des vapeurs qui entre- 
tiennent sur les bords du bassin les plus rares 
variétés de fougères, de mousses, de lichens, de 
fonges ; le courant d'air provoqué par la chute 
de la nappe d'eau agite constamment les feuilles 
des fougères, qui ondoient comme des plumes 
légères. Un site plus saisissant encore est celui 
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connu sous le nom de k Bout-du-Monde ». C'a 
une gorge volcanique d'une étrange sauvagorî^^ 
une profonde dêcliirure du sol, loule tapissée do 
forêts épaisses, dans les profondeurs desquelles 
des tribus de singes vivent à l'état sauvage; 
mais ils sont si méfiants et si craintifs que j'ai 
vainement cherché à les apercevoir. Ces singes, 
d'une espèce particulière connue sous le nom de 
niaçuis, furent introduits dans l'ile par les Por- 
tugais, et ils s'y sont extraordinairement multi- 
pliés. On trouva un jour au Bout-du-Monde un 
gigantesque boa constrielor qui avait élu domi- 
cile ail fond de cotte mystérieuse retraite :1e mons- 
Iro, qui fut capturé et envoyé au musée du Port- 
Louis, n'avait pas moins de quatre mètres de 
Ion:;; on suppose qu'il fut apporlé dans l'île par 
un navire venu del'Inde. Celte découverte causa 
lanl d'ofTroi que pendant longtemps le Réduit 
fut déserté. L'ilo Maurice, ovi les serpents étaient 
inconnus autrefois, «n est infestée depuis quel- 
ques antiéos : ils y ont ôlé importés probable- 
ia»»t avec le lest «les uaviros. neurcusemcnt, 
ceux qui s*y sont multipliés n'appartiennent point 
ikux espèces venimeuses. 

Il û'esl peul-*lre aucun point de l'île oîi ap- 
jwraissent dVine manière plus visible qu'au Ré- 
duit hs &i^ue« JCww muwtme activité votcani- 
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B : c'est l'action des feux souterrains qui i 
içréé lea déchirements du sol, les gorges, les ra-1 
■^ins, les cascades qui donnent à ce coinde terre! 
KiiQ aspect si tourmenté et si pittoresque. Los' 
tufs, les ponces et autres produits volcaniquet 
abondent sur les parois des ravins, et on aper- 
çoit distinctement sur les pentes des montagnes 
l voisines les grands courants de lave qui coulé- J 
I rcnt jadis vers la mer. 1 

Tout comme Versailles, le Réduit a son his- ' 
Itoir^. Dans les premiers temps de la colonie, lea 
f gouverneurs de l'île de France avaient leur ré- 
sidence champêtre à Montplaisir, dans le quar- 
tier des Pamplemousses. Vers 1750,1e gouverneur! 
! David, successeur de Labourdonnais, qui avait! 
les goûts raffinés do la cour de Louis XV, vou-r 
lut se créer une luxueuse maison de plaisance,! 
et il trouva dans la plaine do Moka un site ro-f 
mantîque qui répondait à ses projets. Pour jus*J 
tifier les dépenses que comportait l'exécutioaf 
d'un tel plan, il exposa au ministre des colonies! 
que si les Anglais venaient à attaquer l'île, 
fallait pouvoir offrir un refuge aux femmes et ' 
aux enfants. L'argument porta, et le Réduit rem- 
ftlaga Montplaisir. A l'origine, comme le nom 
l'indique, c'était tout à la fois une maison de 
plaisance et un château-fort, défendu par des 
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loaaét et des ponU-levîs. Après l« départ de Da- 
vid, le Réduit fat déserté par soo soccessettr et 
transformé en collése; mais en 1776 Go^rin de 
Brillaaeea fit sa résidence habitaelle et laî ôla 
son caractère de forteresse féodale en faisant 
disparaître les fossés et les ponts-levis. En 1789, 
le Réduit eat le schI d'autres châteaux roraux 
el souffrit beaucoup de la tourmente révolatioa- 
naire. Le premier gouverneur anglais, sir R. 
Parquhar, se plot à embellir raocienoe résidence 
créée par les Français ; sir Lowry Cole y fil ve- 
nir les pins habiles jardiniers el y planta des ar- 
bres el des plantes rares. Depuis lors, le Rédoit 
Mt devenu le séjour permanent des goavemeurs 
de l'ile, qui vieunent y chercher un climat frais 
etsalabre offrant nu heureus contraste avec les 
chaleurs tom'des du Port-Louis, Sous l'habile 
direction du savant horticulteur Joseph Van 
Keirsbilck, un Créole dont le père est un com- 
patriote, les jardins, pendant longtemps négli- 
gés, sont devenus de vrais jardins royaux, et 
peuvent être cités parmi les plus beaux de l'hé- 
misphère austral. 

Le Réduit a souffert plusieurs fois du passage 
des cyclonesquivisilentpériodiqucmentrile Mau- 
rice, el j'ai pu voir encore sur la grande pelouse 
la ligne tracée par la chute de la toiture du chà- 



[eau. qui fui enlevée l'an dernier par l'ouragan 
P!au 29 avril, et transportée à cent mètres de la 
façade. Ce jour-là, le Réduit n'était occupé que 
par le gouverneur et son aide-de-camp, avec 
trois domestiques. Dès les premiers signes du 
cyclone, vers huit heures du malin, ils prirent 
'■ les mesures nécessaires pour protéger le château 
len fermant aussi hermétiquement que passible 
l.les deux cent quarante ouvertures, portes, fe- 
^jiélres et volets. Bientôt on vit voler dans les 
Wrs, comme des fétus de paille, des milliers de 
ftiranches brisées ; les arbres les plus gros étaient 
arrachés, les bancs de la véranda et du jardin 
étaient soulevés dans cotte furieuse sarabande 
et réduits en miettes. Entre les rafales il y avait 
des moments de calme etde silence plus terribloa 
encorequc les rafales, comme si le vent eût voulu 
i rassembler toutes ses forces pour porter de plus 
grands coups encore. Vers raidi, un terrifiant 
rugissement accompagné do sifflements sembla- 
bles à ceux d'une mer en furie, et suivis d'un 
craquement sinistre, annonça qu'une portion de 
la toiture venait d'être enlevée. On fermatous les 
volets, et on alluma des lumières, Lesbattemenls 
1 portes, les mugissements de la tempête sif- 
I ilant à travers les fcntes,le cliquetis des carreaux 
I de vilre se brisant sur les plaoclicrs, le déluge 
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d'oau inondant les chambres Bttuées dans l'aile 
doriL le toilavaitdÎKpam, les formidables assauts 
ilil Viinl contre les murs du cliilteau, le baromètre 
(|(ii descendait toujours, tout ce drame a été 
napré par le gouverneur, témoin oculaire, dans 
un émouvant récit publié et vendu au profit des 
victimos do l'ouragan. Tout à coup, un calme 
profond se fit, un grand silence succéda aux ru- 
^issL'monts et aux slfilemenls, et on vit tomber 
unu brume pareille à un brouillard de novembre. 
Une porte fut ouverte avec précaution, o Ceci 
est le centre du cyclone 1 » dit l'un. « Dieu sait 
ce (|ui va suivre ! » s'écria un autre. A quatre 
heures, au moment oii on clouait le dernier 
volet, un prodigieux coup do canon annonça la 
ropriso de la bataille, et chacun se demandait avec 
inquiétude si l'édilice, dont les deux tiers étaient 
dAji> bora de combat, pourrait résister à un nou- 
vel assaut. Le dernier refuge fut la salle de bal, 
restée intacte. Pendant une heure, le bruit fut 
assourdissantilerrilian l; mais le baromètre monta, 
titÂ huit heures du soir, épuisés de fatigue, les 
IkMos du Réduit purent se reposer en pleurant 
dans l'aUcnlo du jour <(ui devait leur révéler 
toute l'étendue du désastre. 

Jamais plus radieux soleil ne se leva sur l'île 
M«uric« quo le soleil du leadeiaain. C/était ma- 
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gnifiquo et c'était horrible. Les forêts étaient 
chauves; Tes arbres étaient pelés, dépouillés de 
leur écorce ; leurs troncs nus se levaient parmi 
les géants abattus et couchés par terre; les allées, 
les avenues étaient jonchées de branches brisées. 
L'hiver de l'hémisphère nord avait fondu sur 
cette île des tropiques. 
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AD CŒDR DE L'ILE 

ms de l'Ile. — Le Trou aux Cerfs. — Un cratère 
volcanique, — Les origines de l'île. — Cratères ad ven lift, 
- Les Sept Cascades. — La Rivière des Tamarins, 

L'île Maurice est petite : soixante kilomètres 
de longueur, quarante-cinq de largeur, à peine 
dix-huit cents kilomètres de superficie. Elle est 
un pou moins étendue que sa sœur Bourbon, et 
trois cents fois plus petiteque sa voisine la grande 
Madagascar. Bernardin de Saint-Pierre mit dis- 
huit jours à en faire le tour à pied, mais il devait 
être médiocre marcheur, car, à raison de sept 
lieues par jour, on ferait aîsémentle tour de l'île 
en six jours. Grâce au.\ trois lignes de chemin 
de fer qui parcourent le nord, le centre et le sud 
de l'île, ou peut aujourd'hui en visiter racilement 
les principau.\ sites. 

Ma première excursion a été au Trou aux 
Cerfs, nom donné par les Créoles à une des plus 
JDtéressantes curiosités naturelles qu'on trouve 



dans rintérieur' de l'tle, un cratère volcanique 
situé à trois kilomètres au sud de Curcpîpe. On 
chemine une demi-heure par une roule bordée 
de villas et de jardins, et qui serait ravissante 
sans l'épaisse boue rougoàtre qu'y entretiennent 
éternellement les pluies parliculièrea à cette 
région. Puis on s'engage par un petit sentier 
qui gravit la montagne, et au bout d'un quart 
d'heure d'ascension, on arrive au bord d'un im- 
mense entonnoir situé à l'altitude de six cents 
mètres au-dessus du niveau de la mer et s'ou- 
vrant subitement comme un guulîre aux pieds 
du spectateur. Au fond de ce gouffre brille un 
petit lac circulaire alimenté par une source où, 
au couclier du soleil, viennent se désaltérer les 
cerfs et les singes qui abondent dans les bois en- 
vironnants. Les parois de l'entonnoir, à pentes 
très rapides, sont couvertes d'épais fourrés où 
s'épanouit une luxuriante végétation de mousses 
et de fougères, et où babillent les pics et autres 
oiseaux qui recherchent cette solitude fratche et 
ombreuse. L'entonnoir, à peu prés circulaire, 
mesure, à vue d'œil, trois cents mètres de dia- 
mètre et deux cents mètres do profondeur. C'est 
un cratère d'une forme absolument classique, et 
les pierres ponces d'une teinte brune, qu'on 
trouve sur ses bords, attesteraient son origine 



volcanique à qui serait tenEc d'en douter. Avec 
ces pierres on a édifié un signal sur un piton qui 
domine à la fois l'entonnoir et tout le pays envi- 
ronnant, et de ce point élevé l'on jouit d'une 
des plus belles vues de l'île ; dans la claire atmos- 
phère surgissent les audacieux pitons des Trois- 
MamcUes, du Rempart, du Pouce, du Pieter- 
Booth, et, dans une direction opposée, un ^rand 
pilon arrondi qui rappelle à s'y méprendre le 
dôme des Invalides. Au sud miroite la nappe 
bleue de l'Océan, au nord se déroule le plateau 
central. Dans le voisinage immédiat surgissent 
plusieurs aulres petits cratères, comme des sa- 
tellites du Trou aux Cerfs. 

J'aurais bien voulu descendre au fond du grand 
cratère, mais mon compagnon. M. Bail, étant 
sujet au vertige, ne voulut point se résoudre à 
s'aventurer sur les penles boueuses et glissautes, 
et je dus me contenter d'admirer d'en haut ce 
beau volcan éteint qui, dans sa muette solitude, 
raconte les origines de l'Ile Maurice. Il est étrange 
que cet ancien foyerd'aclivité volcanique ait été 
ignoré d'un voyageur aussi sérieu.v que Bory de 
Saint-Vincent, qui n'en fait aucune mention dans 
son Voyage aux lies d'A/'riçue : il y aurait 
t trouvé une preuve décisive à l'appui de sa théo- 
sur la formation de l'Ile, car ce naturaliste 
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araît déjà pressenti au sîè^rle dentier qu« l'île 4 
France èlail il'orîgÎQe volcanique, tout c 
la plupart des aulres iles de Fixéaa Indtea. 
n'y Iroaveraît point de nombreux cratères è 
de difiërents â^es, qu'encore on reconnaitnit I 
traces visibles du travail des feux i 
dans l'aspect si caractéristique des niontagi 
qu'ont fait sur^r les éniptions : les profoi 
fissures qni déchirent leurs Dancs et d'où eoul 
aujourd'hui les torrents et les rivières n'ont g 
changé d'aspect depuis le 'jour où elles s'ou%^ 
reni pour donner passage aux explosions de i 
peurs et de gn sonterraios. 

L'île, créée par un volcan sw 
n'avoir pas été formée brusquement, oiaïs d*ane 
façon lente et saccefisive. Dans les environs des 
montasses de Chamarel, on a trouvé, ensevelis 
aa milieu de débris de formation crétacée, des 
coraux en parfait état , mais ne rappeUnt en rieo 
les espèces qui Wvent actuellement dans les mers 
tropicales. 11 existe des bancs de coraux de plus 
de quinze pieds d'épaisseur entre ie Port-Louis 
et -a Grande-Ri^-icre, et des formations de ce genre 
apparaissent dans presque toutes les parties de 
ITIe; on va obseoé.à raille pieds d'attitude, une 
couche d'ar<^lede douze pîedsd'épaisseurg 



sous une épaisse 



coiicbe de gravier. Ces dén 
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évideniroent pu être formés que dans la 
et comme ils se trouvent à de grandes alti- 
tudes au-dessus du niveau actuel de l'Océan, il 
faut admettre ou bien que les eaux ont séjourné 
au-dessus de ces altitudes assez longtemps pour 
que do tels dépots aient pu sr: former, ou bieu 
que ces dépôts ont émergé du sein des eaux, 
jusqu'auxaltitudes oii on les trouve actuellement. 
Or, comme rien n'autorise à croire que la mer 
ait changé de niveau pendant une longue suite 
de siècles, il faut nécessairement admettre l'iiy- 
potlièse d'un soulèvement. 

Le Trou aux Cerfs n'est qu'un simple cratère 
adventif au milieu de l'immense cratère que for- 
mait l'ile Maurice tout entière. Ces cratères 
adventifs prirent naissance après l'extinction du 
volcan dont les traces sont visibles dans toutes 
les parties de t'ilo : les murailles qui fermaient 
l'enceinte du grand cratère ont disparu, il est 
vrai, sous l'action des éléments, mais on recon- 
nattencorelesgrandsfleuvesde lave qui s'échap- 
pèrent de ce foyer primitif, et qui s'étendent par- 
fois sur une largeur de plusieurs kilomètres ; la 
montagne du Rempart, si bien nommée, et celle 
du Corps-de-Garde sont probablement des ves- 
tiges de la grande muraille formant la bordure 
du cratère à travers laquelle le torrent de lave a 
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de hauteurs différentes, elles ont des sous i 
renia, et ces sons, en se mêlant les uns a 
Ires, sont aussi harmonieux à l'oreille qn 
paysage est harmonieux à l'œil. Gjntempléo 4 
bords du gouffre, la scène rappelle le c 
(kaysage des chutes de ta Y^owstone ei 
rique, mais dans le cadre plos aimable c 
piques : la sévère parure des conifères c 
remplacée par la riante Tégétation des p 
des bananiers, des vacoas, et surtout de ces c 
mants tamariniers qui dressent au-<l 
fourrés letirs belles têtes rondes d'un vert p 
et qui croissent par milliers sur les bords <l 
rivière connoe des Créoles sous le nom de Rivi 
des Tamarins. Ce lieu sauvage, couvert d 
riantes forêts et de fourrés inextricables, ! 
présente bien l'aspect primitif de file Xat 
telle qo'elle était avant que les Européens j 
l'eassent défrichée et asserWe à la culture. | 
rivière, après les convulsions qu'elle vient d 
prouver aumilieudes déchirements volcaniques, 
se tord au fond de la gorge profunde resserrée 
entre les hautes murailles basaltiques ; puis, 
un peu plus loin, la gorge se transforme en une 
large vallée pleine de soleil et de verdure où la 
rivière poursuit paisiblement son cours vers l'O- 
céao doatia nappe infinie miroite au loin, d'abord 
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d'un vert pâle, dans le voisinage de la ceinture 
madréporique quidéfend rapproche de l'île, puis 
d'un bleu foncé à l'endroit où l'eau se confond 
avec le ciel. Cette magnifique échappée sur la 
grande mer des Indes ne s'ouvre que discrète- 
ment par une brèche taillée à pic à travers le 
plateau. Rivière, forêts, cascade, gorge, rochers, 
océan et ciel, tous ces éléments se combinent, 
dans une atmosphère pure et transparente, pour 
créer un paysage divinement beau dans cette 
solitude presque ignorée des habitants de l'ile, 
pas même soupçonnée de Bernardin de Saint- 
Pierre, qui n'en fait point mention. 
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LE GRAND-PORT 



^A travers l'île. — Mahéboiirg. — Une ville décliiio. — Le 

marché. — Chez l'Etang;. — La baie Je Miihébourfc. — 

I L'île de la Passe. — Le cornhal du Grand-Porl. — La 

ière la Chaujc. — La route de la Grande Rivière de 

, l'Est. 



Deux lieux m'avaient été signalés dans le sud 
le l'île comme dignes d'être visités : le Grand- 
Port et la baie du Cap, , 

Le Grand-Port, qui fut la première capitale 
de l'île, est situé à l'opposite de la capitale ac- 
tuelle, à laquelle il ,est relié par le Midland 
Railway, qui traverse l'ilo do part en part, du 
nord-ouest au sud-est. Le Port-Louis est la tête 
do la ligne, Maliébourg en est le terminus. Les 
cinquante-huit kilomètres (]uî séparent les deuï 
villes représentent la largeur de l'île; la ville 
naissante de Curepipe est située à peu près à 
mi-distance de l'une et de l'autre. 

C'est par une pluie battante, naturellement, 



AU l'AÏS DE r'AUL ET VIBGINIK 



'^ 



que j'ai pris à Curepipe le train pour Mahéboiirg, 
Mais au boul de quelques tours de roue, je suis 
entré dans la zone ensoleillée, succédant comme 
par enchantement à la zone pluvieuse : le con- 
traste est d'autant plus frappant qu'alors même 
qu'on se trouve déjà soua le ciel bleu on voit 
encore la pluie tomber à Curepipe et les brouil- 
lards lourds et gris se traîner aux lianes des 
monlagneg. Pendant quelque temps la voie cô- 
toie une des rares régions boisées de l'île : dans 
ces bois foisonnent les vacoas, qui contrastent 
par leur port grotesque avec les élégants rave- 
nala et les gracieuses fougères arborescentes qui 
se plaisent dans cette région humide des plaines 
Wilhems. Puis on traverse le joli pays de Fres- 
sauges, ofi un cirque, s'ouvrant entre des colli- 
nes couvertes de forêts, forme un paysage en- 
chanteur. La voie descend par des pentes rapi- 
des du haut plateau, et la nappe bleue de l'Océan 
reparaît bientôt. Le train court pendant quel- 
ques minutes le long de la baie de Chaland, 
qu'on appeJe aussi la baie Bleue, à cause de 
l'admirable teinte des eaux, toujours calmes et 
transparentes dans ce charmant hras de mer 
qu'on prendrait pour un lac intérieur ombrngé 
par un superbe rideau de filaos. On arrive h 
Mahébourg par uuo chaussée en pierres qu'on a 
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Mevoe, ainsi que la gare, sur une portion de 
Fterre conquise sur la mer. 

La ville de Maliébourg est une création du 
général De Catn, le dernier gouverneur français 
de l'île de France, II la nomma en souvenir de 
Mahc de Labourdonuais. Mahébonrg a remplacé 
le Grand-Port, qui fut le premier établissement 
, des ïlollandais à l'ile Maurice, et dont les Fran- 
l'fais, aux: premiers temps de l'occupation, lirent 
la capitale de l'île de France. 

Lorsqu'on arrive à Mahébourg la tète pleine 
des grands souvenirs maritimes qu'évoque le 
nom du Grand-Port, illustré par les Tasman ot 
les Duperré, on ne peut se défendre d'un pénible 
sentimentde déception. Mahébourg, qui étail en- 
l core une ville ilorissanle lors de la capitulation 
' de 181 0, n'a plus que le souvenir de son glorieux 
passé. Sa population est descendue à trois mille 
âmes. L'herbe croît dans ses rues abandonnées, 
de larges rues Lracées en ligne droite, aboutis- 
sant à de vastes places désertes, où grouillent 
les porcs, les poules et les dindons; la plupart 
des maisons so lézardent et tombent en ruines; 
les mauvaises herbes envahissent les jardins 
autrefois soigneusement entretenus ; les gros 
f multipliants, qui ombrageaient les rues, gisent 
Ulristement par terre, abattus par le dernier ou- 
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ragan, qui a exlmmé leurs monstrueuses raci- 
nes. Partout les signes d'un irrémédiable déclin, 
que n'a pu arrêter l'établissement du chemin de 
fer dont Mahébourg est le terminus. C'est que 
celte ville, qui était autrefois réputée pour la 
salubrité de son climat, est devenue, depuis l'in- 
vasion des fièvres, plus insalubre encore que le 
Port-Louis; moins abritée aussi contre les vents, 
du large, elle a toujours été cruellement éprou- 
vée par les cyclones. On n'y trouve un peu de 
vie que dans uno ou deux rues que bordeat des 
rangées d'écboppes en bois, à toit de zinc, tenues 
par des Hindous el surtout par des Chinois, plus 
nombreux ici que partout ailleurs : ils tiennent 
boutique dans leur costume national, et quoi- 
qu'ils ne parlent que le chinois ils font fort bien 
leurs petites affaires. Quant au.\ Créoles, ils se 
vouent tous à la profession de ferblantier, et l'on 
se demande comment ils peuvent écouler toute 
leur ferblanterie. 

Mahébourg n'a d'autre monument que son 
église, qui s'élève au milieu des poétiques om- 
brages d'un parc, et un petit obélisque érigé en 
face de la gare à la mémoire de quelques braves 
habitants qui périrent il y a quelques années en 
voulant opérer le sauvetage d'une barque en dé- 
tresse. Le marché couvert offre un coup d'œil 
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irès exotique, avec sa population si bi 
nègres, de Chiaois, d'Hindous, d'Arabes 
le cliibouk do cuivre dans leurs costumi 
ticolores. Les produits du nord se rencontrent 
ans ce marché avec ceux des tropiques : grâce 
,ux variétés d'altitudes et de climats qu'offrent 
montagnes environnantes, on cultive dans 
m môme jardin des raves et des tomates, des 
lignons et des ananas, des liaricots et des bana- 
nes, des navets et des melons, des clioux et des 
mangues, des carottes et des piments, de 
l'avoine et du sorglio. 

f A défaut d'hôtel et de restaurant, c'est chez 
ibo Créole du nom de l'Étang qu'on peut, trouver 
des œufs, du fromage et du pain, qui sont servis 
au rare étranger dans une arrière-boutique d'une 
affreuse saleté, au milieu des tonneaux, paniers, 
bidons, caisses, et en présence de l'inévitable 
chien galeux et affamé qui réclame sa part du 
repas, tandis que, dans le réduit obscur, circulent 
toutes sortes de gens plus sales les uns que les 
autres, et qu'un boy nettoie la vaisselle avec un 
3 dont il se sert pour la vingtième fois. Est- 
se donc une loi fatale que tous les pays chauds 
noient voués à la saleté ! 



' La baie de n 



offre le littoral 



liébourg est le port le plus vaste 
l'île Maurice, et c'est 
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pourquoi les Hollandais el plus tard Ips Fran- 
çais y créèrent' leur principal établissement. Mais 
il a fallu l'abandonner ù cause de la barre qui en 
obstrue l'entrée et à cause de la difficulté de la 
navigation au milieu des récifs qui y forment un 
dangereux labyrintbe : de longs rubans d'écume 
y marquent la présence des bancs de coraux en- 
tre lesquels s'ouvrent d'étroits chenaux oii l'eau • 
peu profonde a une teinte vert de béryl. 

L'île de la Passe, qui garde l'entrée de la baie, 
sera à jamais célèbre dans les annales mariti- 
mes de la France et de l'Angleterre. Un fort y 
avait été érigé pour la défense de l'île de France : 
le 13 août 1810, les Anglais l'assiégèrent et 
réussirent à l'emporter d'assaut, et ce fut quel- 
ques jours apr^s, du 23 au 26 août de la rnème 
année, qu'eut lieu le terrible combat naval du 
Grand-Port, oiî l'Iiéroïque amiral Duperré rem- 
porta sur une escadre anglaise sa dernière mais 
sa plus sanglante victoire, qui ne semblait pas 
devoir être sîtût suivie de la capitulation de l'île 
de France. Le résultat de celte célèbre rencon- 
tre fut la destruction complète des frégates an- 
glaises la Magicienne et le Syrius, et la prîso 
de la Néréide et de riphir/énic. 

J'ai relu sur les lieux ce combat du Grand- 
Port, raconté par Wanfzlœben, un Créole raau- 
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ricîen qui se Irouvail à bord do la Bellimc en 
qualité d'aspirant de première classe. Un bien 
polit livre par soq volunae, mais qui doit paraili 
bien grand aux yeux d'un vrai Mauricien, parce 
qu'il renferme la plus belle page de l'iiisloire de 
son pays, et une des plus belles pages des an- 
nales maritimes de la France, A celte époque, 
■ la valeur n'attendait pas le nombre des années : 
le jeune Ollivier, un enfant de douze ans, qui se 
trouvait à bord de Ja Bellone^ et qui avait eu la 
cuisse emportée, criait " Vive l'Empereurl » au 
moment oi!i il souffrait les douleurs de l'amputa- 
tion. Wantzlœben n'avait lui-même que quatorze 
ans. On croit lire une épopée dos temps anti- 
ques. 

On ne peut rien rêver de mieux adapté à la 
scène que le cadre sévère au milieu duquel se 
déroula cette grandiose bataille du Grand-Port, 
où trois frégates françaises, la Bellone, !a Mi- 
ne^-ueet le Ceylan, se mesurèrent avecles quatre 
frégates anglaises. La baie est dominée par un 
morne immense, le Camisard, sur lequel était 
accourue la population de l'île, pour assister aux 
péripéties du combat, qui dura près de quatre 
jours. Les deux escadres avaient choisi, pour 
s'enlre-délruire, le cratère d'un volcan : la baie 
du Grand-Port occupe, en effet, l'eraplacemenl 
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d'un volcan qui dut èLre d'une puissante activité, 
puisqu'il souleva du sein de la mor l'île de lu 
sse et plusieurs autres petites îles qui sur^is- 
seut dans le voisinage et qui ajoutent beaucoup 
t la beauté du site. Ces iles ont été tour à tour 
soulevées et submergées, comme l'attestent les 
mpreinlos de palmiers et de cocotiers qu'on y 
a trouvées : un jour peut-être elles cesseront 
d'être isolées de l'île Maurice, par suite du lent 
travail des madrépores,ces patients constructeurs 
d'arcliipels et de continents. 

Ce que je préfère encore à la vue de la baie, 
c'est l'admirable payage qu'offre la rivière la 
Chaux, contemplée du pont en bois, de trois 
cents mètres de long, qui met Mabébourg en 
communication avec les routes de Ciuny, de Fcr- 
ney, d'Anse et de Joncbé. La rivière, très largo 
près de son embouchure, est encadrée par des 
montagnes aux gracieux contours; ses eaux sont 
sillonnées de pirogues bindoues faites d'un seul 
tronc d'arbre ; sur ciiacunc de ses rives se déve- 
loppe une prodigieuse végétation de serre chaude 
où dominent le palmier, le vacoa, le manglier, 
le badamicr, le flamboyant de Madagascar, l'ar- 
bre du voyageur, l'arbre à pain, le sang-dragon, 
le samalonga. le gigantesque figuier de Banian ; 
on n'imaginerait point un tableau tropical d'une 
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la fois aussi captivante et aussi classi. 

Parvenu au bout|du pont, je m'engage sur la I 

PtouIg qui mène à la Grande Rivière de l'Est. 

C'est l'heure où les Hindous reviennent en foule 

du marché de Maliébourg, les uns en carriole, 

^^ les autres à pied : maigres, nerveux, agiles, ils 

^^vvont jambes nues, d'un pas allègre, et chaque d 

^^Vgroupe do piétons forme une scène admirable I 

sous Jes frais ombrages des arbres que le bru- 1 

lant soleil au zénilli ne peut percer. Les fcm- I 

mes ont des altitudes bibliques, soutenant de 1 

I 'leurs bras nus leurs fardeaux sur la lèle ou por- 1 
*tanl leurs bambins sur le flanc : elles sont cou- I 
'vertes de la tète au.'s pieds de bijoux d'or et d'ar- I 
'gent qui constituent tout leur avoir. Parfois uni 
groupe de femmes s'arrête pour causer au horJ 1 
I d'une fontaine, à l'ombre d'un vieux multipliant^ 

dont les branches pendent comme des serpents! 
^^ et forment de nouveaux arbres : la scène est di- 1 
^^■';gne du pinceau d'un Corot. On rencontre, del 
^^Vfcmps à autre, des convicis tout habillés dev 
< blanc, qui travaillent à l'entretien de la routev 

sous la surveillance d'un homme de police hin- I 
^^^ dou : le surveillant, par suite de la crainte qu'ils! 
^^L lui inspirent, leur laisse beaucoup de liberté, etfl 
^^H,mème celle de se rencontrer avec leurs femmegl 
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daas les plantations de cannes à sucre. Parfois ils 
en profitent pour ga^er la campagne, et ils de- 
viennent alors de dangereux bandits qui infes- 
tent rintérieur de 111e, comme autrefois les noirs 
marrons. 
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LE SUD DE L'ILE 

Souillac. — Belle-Ombre. — La rivière des Galets. — La 
baie du Jacotet. — Les filaos. — La baie des Citronniers. 
— L*Anse Saint-Martin. — La baie du Cap. — Le morne 
Brabant. — La cascade de Chamarel. — Souillac. — Une 
prison indienne- — La cascade de la Savane. — Le Grand 
Bassin. 

J'aî pris, à Rose-Belle, rembranchement du 
chemin de fer qui aboutit à Souillac, l'un des 
termini du Midland Railway ^ à rextrémité 
méridionale de Tîle. A la descente du train j'ai 
pris, pour me rendre à la baie du Cap, une de 
ces primitives carrioles du pays, sans ressorts, 
que des cochers hindous mènent à une allure 
rapide à travers montagnes, vallées et rivières. 
Je m'étais muni de provisions, précaution qu'il 
ne faut jamais négliger dans un pays sans au- 
berges. 

Une route, construite pour les besoins de l'in- 
dustrie sucrière, mène de Souillac à la baie du 
Jacotet, en suivant le bord de la mer, à travers 
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UDO contrée couverte do plaotations de cannes 
à sucre, et qui doit son admirable fertilité à 
l'abondance des pluies autant qu'à la richeHso 
du sol. Nous rencontrons plusieurs imporiauts 
moulins à sucre, dont les noms sont marqués 
sur la carte de l'île, Bel-Air, l'Union, Belle- 
Ombre, Beaucliamps. Des légions d'IIinduus 
sont occupés à ddcliarger les cliars à bœufs sur 
lesquels sont amoncelées les récoltes do cannes 
à sucre. Les bœufs employés à ces travaux ont 
été importés de Madagascar, comme l'atteste la 
bosse qu'ils portent tous sur le dos. 

BoUc-Ombro existait déjà au temps do Ber- 
nardin de Saint-Pierre, qui en fait mention dans 
ïon voyage autour de l'ile. C'est là qu'il rencon- 
tra une troupe de noirs armés de fusils, sorte de 
maréchaussée de l'ile. L'un d'eux menait une 
femme allachée par le cou à une corde de jonc : 
c'était le butin qu'ils avaient fait sur un camp 
de noirs marrons qu'ils venaient de dissiper. La 
négresse, qui était accablée de douleur, portail 
sur le dos un sac de vacoa qui contenait, hor- 
reur 1 une tète d'homme, peut-être celle de son 
amant qu'ils avaient tué. On juge par ce trait 
que l'île où se déroule la pastorale de Bernar- 
din de Saint-Pierre était, en ce lemps-là, une 
terre abonn'nahle, suivant sa propre expression. 
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me terre où se passaient les mêmes scènes qui 

le tout temps ont ensanglanté les terres d'escla- 

'age. 

Après avoir longé la mor pendant dix kilo- 
mètres, on traverse la rivière des Galets, et on 
arrive à la baie du Jacolet, illustrée en 1810 par 
les hardis exploits du capitaine Willoughby : 
ic'est là qu'il organisa la première descente des 
Anglais dans l'ilc de France ; s'étant rendu 
maître du fort que les Français y avaient érigé, 
il passa la rivière des Galets, s'empara de la 
batterie de Souillac, enleva les canons, remor- 
qua uue goélette mouillée dans la baie, et 
regagna sa frégate, n'ayant perdu qu'un seul 
homme. ' 

Cette baie du Jacotet, qui entre dans l'inté- 

ieuF des terres, et du milieu de laquelle surgit 
l'île Sancbo, forme un bassin d'une charmante 
fraîcheur, recevant de nombreux ruisseaux pots- 
&onneux,etentourée d'un véritable jardin naturel, 
^dont les ombrages alliront des milliers d'oiseaux, 
,canaris sauvages, mytias, cardinaux. Tout au- 
tour du bassin, qui est de forme circulaire, des 
montagnes en partie boisées s'élèvent eu amphi- 
théâtre, et do tous eûtes surgissent de gracieux 
groupes de palmiers et de cocotiers dont le feuil- 
lage se balance au souflle du vent. 



n 




AU PATÏ DE PACL ET MBGlStE 

De tous les arbres qui aboadeot dans ( 
région, il n'en est pas de plus poétique que | 
lilao, ce mélancolique cyprès des tropiques, di 
les minces ramilles agitées par la brise émetted 
des sons presque musicaux qui rappellent à s'y 
méprendre le murmure lointain de la mer. Un 
Créole a dit de cet arbre, qui célèbre entre le 
ciel et la terre un bymne perpétuel, qu'il n'y a 
pas d'ombre meilleure pour couvrir un tom- 
beau. 

Toute celte partie de l'île est couverte d'une 
admirable pelouse qui s'étend du rivage de la 
mer jusqu'au pied des montagnes, et qui donne 
au paysage un aspect enchanteur. Les ombrages 
des Glaos et des cocotiers, la pelouse verle et la 
mer bleue forment un ensemble liarmonleux et 
doux, et involontairement un songe à l'île de 
Calypso, oii tout était pour le plaisir des yeux. 
Coaite, oi!i je m'amusais du vain désir d'établir 
ma cabane, n'est rien moins que celui dont Ber- 
nardin de Saint-Pierre a fait une si séduisante 
description, uù il lui échappe cet aveu que du 
reste de l'univers il n'eût voulu que quelques 
objets aimés pour passer là sa vie, afin de jouir 
de la paix et du bonheur que peuvent procurer 
le murmure des sources, le beau vert des flota 
marins, le souiïlo toujours égal des veniSjl'odeur 
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parfumée du velouLiers, cette plaine si unie, ces 
hauteurs si bien ombragées. 

Après avoir longé la mer pendant deux heu- 
res, mon Malabar m'a déposé entre la pointe des 
Citronniers et l'anse Saint-Martin. Là cesse la 
roule des carrioles, et pour gagner la baie du 
Cap, je me suis engagé par un sentier courant 
entre la mer et les montagnes, à l'ombre des 
filaos, des cocoliers, des palmistes, des multi- 
pliants, des mangliers, des badamiers : un vrai 
paradis terrestre, oiî s'épanouit dans toute sa 
gloire la végétation des tropiques. Cette solitude 
sauvage, où l'on ne voit plus ni habitations ni 
cultures, offre l'aspect de l'île Maurice avant 
l'arrivée de l'homme : on éprouve je ne sais 
quelle âpre volupté à y errer tout seul, on y 
respire un aîr balsamique, on s'y sent heureux 
de vivre, et si l'on avait à recommencer sa vie, 
on souhaiterait couler des jours paisibles dans 
pareille retrailo, loin, bien loin dos bruits 
lu monde. 

Tout en côtoyant une plage couverte d'innom- 
brables coraux et coquilles, marchant tantôt sur 
le sable, tantôt sur le fin gazon s'étcndant 
comme un lapis de mousse entre la mer et 1 
bois, j'arrivai bientôt au pied d'un éperon des i 
inontagnfls|de la Savane, qui se prolonge jusque i 
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dans la mer, C'esl la pointe appelée le Cap, qui 
forme comme une muraille enlre le quartier (io 
la Savane et le quartier de la Rivière-Noiro. 

Je savais que de l'autre côté de cette muraille 
je trouverais la baie du Cap. La difficulté était 
de la gravir, sans qu'il y eût personne pour 
m'indiquer le passage. L'ayant examinée alten_ 
livcment, j'y découvris une petite éclmncrure 
vers laquelle je m'élevai par des saillies en me 
collant à la rociie basaltique; c'était une esca- 
lade non dépourvue de danger, car le mur était 
excessivement roide en maints endroits, et c'est 
à peine si le pied pouvait y trouver prise. 

Arrivé sur l'arête de l'éperon, je vis apparaître 
dans un saisissant imprévu le monde nouveau 
qui s'étend de l'autre côté delà pointe. Au pïod 
du promontoire sur la crête duquel je me trou- 
vais, s'ouvrait un large bras de mer qui pénètre 
dans l'île entre deux cbaînes de rocliers à pîc ; 
dans ce bras de mer, dont les eaux azurées con- 
trastent avec les noires parois basaltiques, dé- 
boucbe la grande rivière du Cap, qui s'écbappe 
d'une gorge étroite et sauvage, d'un aspect aussi 
sévère qu'un fjord norwégien, mais un fjord 
embelli par la splendide parure des tropiques. 
Au milieu de la baie mouillait un bateau de 
pèclie, qui semblait désert. Pas un être bumain 
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l'animait cotte admirable solitude, dont le gran- 
iose était rehaussé encore par le morne Bra 
ant, énorme dôme de basalte de 1800 pieds di 
laut, le plus prodigieux rocher do l'île Maurice 
lurgissant, à une lieue de distance, du milieu de 
la mer, où il forme un promontoire péninsulaire 
rattaché à la terre par un istlimc étroit. Co géant 
lolitnire, s'élevant dans toute sa grandeur à 
extrémité sud-ouest de l'île, n'est qu'un frag- 
ment du mur d'enceinle d'un immense cratère 
volcanique dont on reconnaît un autre vestige 
dans l'île aux Fourneaux, qui surgit à quelque 
istance de là. Le morne a des parois si abrup- 
qu'il semble inaccessible aux hommes : et 
cependant, quarante noirs marrons s'y réfugiè- 
rent au siècle dernier, et du haut do cette inex- 
pugnable citadelle, oîi ils avaient fait des plan> 
talions, ils se croyaient à l'abri des poursuites 
de l'ennemi. Bernardin de Saint-Pierre rapporte 
que quand on voulut les forcer, plutôt que de se 
rendre, ils se précipitèrent jusqu'au dernier dans 
la mer. 

Du haut du Cap on distingue très nettement 
la ligne d'écume marquant les récifs de coraux 
et les brisants qui forment une si dangereuse 
ceinture tout le long; de celte côte méridionale. . 
Dans la baie mi^me, les eaux sont si claires et ai' 
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transparentes, qu'on peut apercevoir les coraux 
et les algues qui y croissent, La portion du lit- 
toral qui s'étend depuis l'isthme qui réunit le 
morne Brabant à la terre jusqu'à la baie du 
Cap est connue sous le nom de Pointe-de- 
Corail. 

Au risque de tomber dans la mer et de deve- 
nir la proie des requins, je descendis la paroi du 
Cap qui plonge à pic dans la baie extérieure, et 
j'arrivai ainsi à un sentier par lequel je pus ga- 
gner la baie intérieure, dominée par une superbe 
colonnade basaltique dont les piliers prismati- 
ques se détachent de temps à autre du massif 
rocheux et s'écroulent dans les eaux qui les 
rongent : les matériaux se désagrègent, et l'édi- 
fice tombe en ruine. Près de là se trouve la 
belle cascade de Chamarei, formée par la rivière 
du Cap, qui fait dans une gorge étroite un saut 
de cent mètres. 

Cotte partie de l'île est très intéressante pour 
les naturalistes : rien n'est plus fréquent que d'y 
roQcontrer des coraux et d'autres dépouilles 
marines fort différentes de celles qu'on trouve 
actuellement dans les mers voisines. Ces dépouil- 
les attestent l'ancienne submersion de tout ce 
district. Ce qui est plus curieux encore, ce sont 
le.t dépôts qu'on trouve, par places, de laves 
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superposées sur les couches contenant les c 
pouilles marines : les coulées de iavea sont donc i 
postérieures au soulèvement do ces couches. 

J'ai quitté à regret la baie du Cap, le phis i 
joli coin de Maurice, et je suis retourné à Souil- 
lac comme j'étais venu, partie à pied, partie eo 1 
carriole, à travers celle belle pelouse de gazon, 
douce et épaisse comme un tapis de mousse, qui . 
s'étend sur toute la côte méridionale. A Souillac ] 
j'ai reçu la cordiale hospitalité de M. Noël, un 
Créole qui descend des anciens colons français. 

^ C'est le juge de paix de l'endroit, le « magis- 
traie », comme disent les Anglais. 
■ Souillac, chef-lieu du quartier de la Savane, 
occupe le point extrême de la côte méridionale 
de l'ile : son nom rappelle celui du vicomte de 
Souillac, qui était, à la fin du siècle dernier, 
gouverneur général des établissements français, 
à l'est du cap de Bonne-Espérance. Ce porl, 
qui pouvait recevoir autrefois dos bateaux ca- 
lant 2 mètres EiO à marée basse, s'est enlisé au 
point que c'est à peine si des barques de 1 mè- 
tre 50 peuvent encore y entrer. Le comblement 
s'opère par la désagréçalion des rochers qui 
avoisinont les quais et la jetée, et par les amas 
de roches que les torrents entraînent avec eux 
dans la saison des pluies. Autrefois, le port de 
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Si Bernardin de Saint-Pierre et le baron 
Grant, qui visitèrent l'ile de France sous le | 
gouvernement de Labourdonnais, pouvaient la ' 
revoir dans son état actuel, ils auraient peine à 
la reconnaître. Ces écrivains nous ont présenté 
une île encore à demi sauvage, toute couverte ' 
de forêts, et peuplée de noirs. Aujourd'hui les 
Doirs ont cédé la place aux Hindous, et les can- 
nes à sucre ont remplacé les forêts qui s'éleo- 
daJenl autrefois jusqu'aux portes du Port-Louis. 

Cette manie de la canne à sucre, à l'exclusion 
de toute autre culture, a atteint une telle inten- 
sité que l'ile Maurice n'est plus qu'un va 
champ de cannes ondoyantes. Dans aucua a 
chaud, sauf les déserts de l'Afrique el de I*i 
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la chaumière indienoe de Bernardin de Saiat- 
Pîerre ; cen'est que sur les grandes plantations 
qu'on voit des maisons en briques ou en pierres. 
Chaque camp est pourvu d'un hôpital érigé en 
un endroit convenable. 

Puisque la canne à sucre est la principale 
richesse de Maurice, on no peut visiter cette île 
sans voir au moins une plantation avec son 
moulin. Car tout planteur mauricien est en 
même temps fabricant de sucre, il est à la fois 
agriculteur et industriel, ce qui doit compliquer 
singulièrement l'administration d'une plantation. 
S'imagine-t-on un fermier qui, non content de 
cultiver son froment, serait en outre meunier 
et boulanger ? Voilà pourtant |ce que fait le 
vaillant planteur mauricien, qui cultive la canne, 
qui la broie, qui en cuit le jus et en fait du 
sucre. 

La plus importante usine mauricienne pour la 
fabrication du sucre est celle de Beauchamps, 
située dans la partie orientale do' l'Île, dans le 
quartier do Flacq, près de l'embouchure de la 
Grande Rivière Sud-Est. C'est celle que j'ai 
visitée en compagnie d'une nombreuse caravane 
couduiLe par M. Hay, directeur de la compagnie 
Mauritius E State. La caravane comprenait des 
Mauriciens anglais el français, officiers de terre 
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, de mer, ingénieurs, avocats. Le point de 
pare de Phœnix, où M. Hay 
nous avait douné rendez-vous. ARose-Hill nous 
prenons l'embranchement du Midland Railway 
qui traverse l'ile de l'ouest à l'est et aboutit à 
la Rivière Sèche, un nom qui m'a fait rèver : 
sans doute une cousiue du Manzanarès, cotte 
rivière sèciie ! Nous franchissons la plaine de 
Moka, que domine le Pieler-Booth, et nous pas- 
sons presijue au pied du Piton du Milieu do 
l'Ile, curieux cône volcanique surmonté d'un 
piton allongé t(ui rappelle la forme d'un dé i 
coudre. Au bout de deux heures de voyage, les 
invités descendent à Olivia Station, oii s'opère 
la jonction avec une caravane d'autres invités 
venus de Flacq et du nord de l'île. De là un 
petit chemin de fer portatif, courant entre les 
cannes à sucre qui nous frôlent au passage, 
nous transporte â Deaucliamps. 
I L'usine possède une machine à vapeur avec 
htaquelle elle traite cinq cents tonnes de cannes 
■par jour, ce qui représente quarante-cinq à 
cinquante tonnes de sucre. Le merveilleux, c'est 
que celte puissante macliine a été fabriquéi 
tout entière, sauf le volant, par la Société des 
forges et fonderies de Maurice. Les cannes, 
amenées à l'usine dans des wagonnets, sont, au J 
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moyen d'une toile courant sur des rouleaux 
formant un plan incliné, transportées automS' 
tiquement sous las cylindres qui les broyent et 
rejettent un rebut connu sous le nom de ùagasse. 
Ce rebut, qu'autrefois l'on faisait sécber au 
soleil, traverse, au sortir des cylindres, des 
appareils à dessiccation, et on l'utilise comme 
combustible pour alimenter la machine. Quant 
au jus qui s'écoule du moulin sous le nom de 
vesou, il passe par une série d'appareils assez 
compliqués, auxquels j'avoue ne pas avoir com- 
pris grand'cliose, bien qu'on se soit donné la 
peine de m'en expliquer en anglais les divers 
fonctionnements : il y a tout d'abord le dé- 
fécateur, oùs'opfere une mystérieuse élaboration 
chimique au moyeu d'une addition de chaux et 
d'acide sulfureux qui a pour but de clarifier les 
jus; puis il y a les appareils de (iltration et de 
concentration, puis les vacuum pans, où la cuis- 
son s'opère dans le vide, et enfin la turbine cen- 
trifuge, où les jus deviennent blancs comme la 
neige. Au bout de douze heures de manipulation, 
la matière sucrée extraite des cannes est prêle à 
être livrée à la consommation et àTexportalioD. 
Comme il n'y a point de raffineries à Maurice, 
le sucre s'y consomme en poudre : on t'emballe 
dans des sacs Faits avec la fibre du vacoa. 
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J'ai éprouvé une impression de soulagement 
en sortant de l'almosplière élouiFanle de l'usine. 
Des voilures avaient été préparées, qui nous ont 
menés à travers la plantation où des centaines 
de coulics faisaient la coupe des cannes, armés 
de leurs longs coutelas. Nous sommes arrivés 
ainsi chez M. Berriclion,le directeur do la plan- 
tation, dont l'h^bitatioa se trouve près de Tem- 
:|touchure da la Grande Rivière Sud-Est, qui for- 
me ici un large estuaire où croissent des palé- 
tuviers. C'est un vrai et grandiose fleuve des 
tropiques ; mais, comme toutes les rivières da 
cette petite île, la Rivière Sud-Est n'est largo 
^a'à son embouchure; dans l'intérieur, c'est un 
ruisseau. La lièvre règne toujours là où croît le 
palétuvier et il semble qu'on la respire avec 
l'air dans celte région chaude, humide et maré- 
cageuse. 

Nous avons trouvé chez M. Berrichon la tra- 
ditionnelle hospitalité du planteur créole ; une 
vingtaine de convives réunis autour d'une table 
servie en pleine air par des Hindous ont fait 
honneur aux huitrcs de la mer des indes, au 
gibier, aux volailles, aux choux palmistes et au 
curry qui constituent l'ordinaire du planteur. 
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Lie pays le plus peuplé de la terre. — I^ conquête asiatique. 

— Le nombre des Hindous. — LV;mancipalion des noirs. 

— Les coulies. — L'Afrique aux Hindous. — Le Chanip- 
de-Mars un jour de courses. 

Si la culture de la canne à sucre a changé la 
physionomie de l'île Maurice, telle que l'ont dé- 
crite les voyageurs du siècle dernier, l'envahis- 
sement du pays par les Hindous n'a pas peu con- 
tribué non plus à lui donner un aspect différent. 

La Belgique, qui passe généralement pour êtro 
le pays le plus peuplé de l'univers, eu égard à 
son territoire, est fort dépassée sous ce rapport 
par l'île Maurice, où la nioyenne de la population 
est de 534 habitants par mille carré. C est à l'en- 
vahissement des Hindous qu'est dû ce phéno- 
mène. Il n'y a pas moins de 25G.000 Hindous 
sur une population totale de 370.000 âmes (|ue 
compte l'île Maurice d'après le recensement do 
1891. 

L'Hindou a remplacé le noir, que le planteur 
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employait autrefois. El par sullo de cette s 
titution, le noir s'éLcînt falalemptil et sùremei 
Le nÈgre travaillant dans les plantations est un 
type presque disparu. Le noir ne laboure plus 
la terre, parce que cela lui rappelle le temps oii 
il vivait dans la servitude. Il est paresseux, ivro- 
gne, cl, comme tout être qui ne se soumet point 
à la loi du travail, il vit de vol et se dégrade de 
plus en plus : à moins qu'il ne se résigne à tra- 
vailler, il n'aura bientôt plus de quoi manger, et 
alors on le tuera, comme me disait un Cri^ole, 
Mais déjà l'Hindou a tué le noir par sa redouta- 
ble concurrence, et le jour ne semble pas éloi- 
gné où il tuera le blanc. Déjà les Créoles sont 
débordés par les Indiens. Les Créoles font du 
riz leur principale nourriture, et comme le riz 
est importé de l'Inde parce que l'ilo Maurice ne 
le cultive pas, ce sont les Indiens qui font le prix 
du riz : ils sont maîtres de la place, pendant 
que les Chinois accaparent le petit commerce. 

En sorte que la conquête totale de l'ile Mau- 
rice par la race asiatique n'est plus qu'une ques- 
tion de temps, qui se résoudra à bref délai. 
Qu'ils soient de sang anglais ou de sang fran- 
çais, personne ne doute, parmi les blancs, que 
l'absorption ne soit aussi rapide que sûre : tout 
le monde prévoit qu'un jour la perle de la mer 
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des Iodes sera aux Indiens, et que les Créoles 
devront chercher nne antre patrie à Madagascar 
ou dans les colonies d'Afrique. 

Dans celle concurrence entre l'Asie et l'Eu- 
rope, l'Indien a tout l'avantage, parce qu'il a peu 
de besoins. Le Malabar qui gagne huit roupies 
par mois, environ quinze francsau cours actuel, 
trouve moyen d'en économiser quatre. A la lon- 
gue il amasse un pécule qui lui permet d'acheter 
un lopin de terre, et insensiblement il devient 
propriétaire du sol. Si l'on songe que le sol n'a 
pas quarante-cinq lieues de circonférence, et 
que 236.000 Hindous s'en disputent la posses- 
sion, il est facile de prévoir la destinée Gnalo de 
l'île. Déjà beaucoup d'Hindous ont amassé assez 
d'économies pour acheter des propriétés su- 
crières, et on m'a même cité trois puissants ca- 
pitalistes hindous qui sont propriétaires d'impor- 
tants moulins à sucre à Ciuny, à la Savane, et 
-jnème à Pamplemousses, où résidaient autrefois 
les gouverneurs de l'île de France. 

Fatalement la conquête asiatique se fera, et la 
race blanclie sera supplantée par la race in- 
dienne. Et ce qu'il y a d'intéressant, c'est qu'on 
ne saurait échapper à cette invasion, qui est un 
mal nécessaire : à défaut de noirs, il faut bien 
faire appel aux coulies, sans lesquels pér' 
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rait la culLuro du sucre, la richesse de Mauriq 
Aussi les planteurs réclameat-ils à cor et à ( 
des travailleurs îadiens. Ou la ruiae de rile,4 
la conquête de l'ile, on ne peut sortir de ce tn 
blaot dilemme. 

L*av6nement de l'ère hindoue a été la coa 
quence naturelle de l'émancipation des uoiradt 
crélée par l'Angleterre en 183t. Il y avait ald 
dans la cnlonJo soîxante-cînq mille esclaves, 
grande mesure do réformation les proclamai 
bres pour une époque déterminée. Mais les < 
claves n'étaient pas encore libérés, que déjà| 
manifestaient parmi eux certains signes de i 
ditinn qui engagèrent les planteurs prévoyants 
. se procurer d'autres bras pour la culture du a 
Ils imaginèrent de faire venir des travailleurs i 
l'Inde, et, dès 1838, vingt-cinq mille couliesti 
rivèrent de Calcutta. Ces coulies étaient eogj 
gés pour un terme de cinq années, moyenonj 
un salaire de cinq roupies par mois et la aotfj 
riture. Quand les noirs se virent définitivemei 
libérés, l'ile Maurice fut le théâtre des mèmij 
scènes de révolte qui se produisirent ailleurs à 
suite de l'émancipation des noirs. Les anciei 
esclaves refusèrent de travailler, jugeant i 
leur liberté serait incomplète s'ils n'abandoi 
laient entièrement les travaux qui leur rappi 
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laicnt leur coadition première. Affranchis du 
jour au lendemain de toule contrainte, ils se 
portèrent à tous les excès : la faim seule pou- 
vait les déterminer au travail, mais ils ne tra- 
vaillaient plus (pie par caprice, et les planteurs 
ne pouvaient plus compter sur leurs anciens es- 
claves. C'est alors que le gouvernement local 
organisa une immigration systématique des cou- 
lies hindous. Une loi prohiba l'introduction des 
noirs de la côte d'Afrique, et ce fut de l'Inde 
seule qu'afllucrent les travailleurs. 

Actuollement les coulies forment les deux tiers 
de la population de l'île Maurice. Dans cette po- 
pulation indienne il faut distinguer les Indiens 
propres, nés dans l'Inde, des Indo-Mauriciens, nés 
dans la colonie : les uns sont au nombre de cent 
mille, les autres au nombre de cent cinquante- 
six mille. Les coulies (dans leur langue le muL 
signifie Iravail/eurj sont recrutés chaque année 
dans l'Inde par un agent de la colonie, et ils s'en- 
gagent pour un terme de quelques années : ils 
sont a indenturcd» , c'est-à-dire liés par contrat ; 
à l'expiration de leurengagement, ilsont le choix 
ou de le renouveler, ou de retourner dans leur 
pays, ou de s'établir librement dans la colonie. 
Ils usent très rarement de la faculté de retourner 
dans leur pays; la plupart préfèrent rester à 
^ ta 
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Maurice, où leur sort est assurément beaucoup 
meilleur que dans l'Inde ; comme ils se recru- 
lent parmi les classes les plus basses, ils ont à 
souffrir dans l'Inde le mépris que les castes 
supérieures professent à l'égard des castes infé- 
rieures, tandis qu'à Maurice ils sont traités en 
sujets anglais. Il y a donc les coulies enrôlés et 
il y a les coulies libres. Ceux-ci ont de petites 
propriétés qu'ils cultivent, et ils sont passés maî- 
tres dans la culture maraîchère. Enfin, il y a des 
Hindous appartenant à une classe supérieure 
qu'on désigne crronémentsous le nom d'Arabes: 
ceux-là s'adonnenlau commerce et sont venus à 
leurs frais dans la colonie. 

Si un deraî-sicclo a suffi pour peupler l'île Mau- 
rice d'un quart do million d'Hindous, on se de- 
mande ce qui adviendra quand les Hindous n'y 
trouveront plus de place. Alors, ils envahiront 
lîourbon, Madagascar et la côte d'Afrique. De- 
puis quelques années des milliers d'Hindous ont 
pria le chemin de la colonie du Natal, où ils ont 
supplanté dans la culture de la canneà sucre les 
Cafres, qui ne peuvent lutter avec eux. Et si l'on 
n'y prend garde, il adviendra de la colonie du 
Natal ce qui est advenu de l'île Maurice. Le mémo 
phénomène se passe à Zanzibar et sur d'autres 
points de la côte d'Afrique. L'Hindou se trouve 
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admirablement du climat de l'Afrique, et le jour 
n'est peut-être pas éloigné où les peuples de 
r i'indc, aussi envaliissants, aussi encombrants el 
I .aussi catreprenants que les Chinois, accapare- 
ront toutes les régions basses de la zone tropi- 
cale et refouleront vers les liauts plateaux de 
l'intérieur les noirs au^iqnels ils sont inOnimcnt 
supérieurs dans l'échelle des races humaines. Le 
continent noir serait-il destiné, dans les desseins 
do la Providence, à recevoir le trop-plein de 
l'Inde, dont le territoire ne sulfit plus à nourrir 
deux cents millions d'Hindous ? 

Pour contempler l'invasion hindoue dans sa 
réalité visible, rien de mieux que de se rendre' au 
Port-Louis un jour do courses. A l'exception 
du jour de l'an, le troisième jour des courses, 
qui tombe régulièrement un samedi, est lagrande 
fête nationale des Hindous. Ils accourent, dès 
les premières heures du jour, do tous les points 
de l'ile, et c'est pour eux une occasion de ren- 
■ contrer, une fuis dans l'année, leurs parents et 
l leurs amis, et de se gorgcr de gâteaux de maïs, 
de limonades, et d'autres boissons moins inof- 
fensives. Cette îéte u lieu au mois d'août, et Je n'y 
ai pas manqué. Je n'ai rien vu de plus coloré, de 
plus brillant, de plus fascioateur que cette flam- 
boyante foule Je vingt-cinq mille Indiens qui 
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premier ordre que l'Angleterre juge seuls digi 
de diriger les établissements astronomiques t 
premier ordre. Les de la Caille, les Humbolj 
les Hersrhel el d'autres héros de la scient 
avaient depuis longtemps émis le vfcu de voir 
rtle Maurice clioisie comme station astronomi- 
que. Ce l'ut leD'.Meldrum qui eutla gloire de réa- 
liser celte idée en fondant aux Pamplemousses 
uo observatoire destiné principalement aux 
observations météorologiques et magnétiques 
dans r«céaii Indien. Le due d'Kdimbourg pré- 
sida, en iSfiS. à la cérémonie de la pose de la 
première pierre de l'édifice. 

J'ai trouvé le vaillant vétéran de la science 
trfcs ébranlé eQtmre d'une violente attaque d'in- 
lluenza qui a failli lui être falale ; mais rhomnte 
qui aregardéenface tantde redoutables cyclones 
qui ont passé sur l'île Maurice depuis quaraute 
ans qu'il en a fait sa nouvelle patrie, a eu aussi 
assez d'énergiej malgré son grand âge, pour re- 
garder en face une maladie à laquelle deux mille 
personnes viennent de succomber dans l'espace 
d'un mois. De même que Tyndall était l'homme 
des glaciers, le D' Meldrum est l'homme des 
cyclones. II a consacré toute une vie à rélude de 
ce phénomène, et il a installé dans son observa- 
toire des appareils enregistrant avec une admi- 
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rable précision les courbes barométriques elles 
courbes du vent qui rendent en quelque sorte 
visiblesàl'œilles différentes phases d'un ouragan. 
Lorsqu'il m'a fait voiries courbes enregistrées lors 
de l'ouragan du 29 avril, je n'ai pucn croiremes 
yeux, Dansles terrîblescyclonesquin'ontquetrop 
iiouvent désolé l'ileMaurice, le vent aalteint par- 
ifois une vitesse de cent milles à l'beure; mais le 
.29 avril ce chiffre a été dépassé, et pendant cinq 
minutes le vent a atteint la vitesse incroyable 
de 121,2 milles. Le baromètre tomba à 27,997, 
le point le plus bas qu'on ait jamais observé à 
Maurice. 

On peut donc affirmer que ce dernier cyclone, 
dont j'ai pu voir les effets dans l'île entière, a 
été le plus violent non seulement du siècle, mais 
aussi de toute la période qui remonte jusqu'aux 
débuts de l'histoire de l'île Maurice. Jamais non 
plus on n'a vu un cyclone éclater d'une manière 
aussi soudaine, aussi imprévue, ni dans une sai- 

.aon aussiavancée, carlemois d'avril correspond, 
4ans l'hémisphère austral, à notre mois d'octo- 
hre. Une chaleur étouffante régna pendant les 

•^quinze jours qui précédèrent le désastre ; mais 
comme on n'était plus dans la saison des oura- 
gans, nul n'eût pu prévoir qu'un effroyable coup i 
■de vent allait balayer en quelques heures une des 
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plus belles récolles qui eûl jamais réjoui 
des planteurs. Pendant deux jours, il est 
un venl assez viulent souffla du nord et du nord- 
est, et pendant la nuit du 28 au 29 la mer s'enfla 
d'une façon fort disproportionnée avec la force 
du vent ; mais le baromètre n'eut pas une cbute 
assez sensible pour inspirer des inquititudes. Il 
n'y eut donc d'autre signe précurseur de la tem- 
pête qu'un ras de marée. 

Étrange par sa soudaineté, le cyclone fut 
étrange aussi par là perfldie qu'il déploya entre 
son premier accès et son paroxysme. Le vent, 
qui s'était élevé vers dix heures du matin, con- 
tinua à croître jusqu'à une heure do l'après- 
midi; en ce moment, il soufflait avec une vi- 
tesse de soixante milles à l'heure, et le baromè- 
tre était tombé au point le plus bas; le dommage 
se bornait encore à peu do cliose : quelques 
maisons renversées, quelques arbres abattus. 
Tout à coup survint un calme complet ; le soleil 
SB montra, les feuilles des arbres reprirent leur 
immobilité, et beaucoup d'habitants ouvrirent 
leurs volets et sortirent de leurs maisons,croyant 
que la tempête était finie. Mais ceux qui con- 
naissaient les lois dos cyclones ne se méprirent 
point à ce temps d'arrél. 
Une heure après, un sourd mugissement ar- 
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"venue Ja tempête du matia : c'était l'autre cô 
du cyclone, doot le calme, qui venait de passer, 
marquait le centre. Celte fois l'ouragan se dé- 
chaîna avec une fureur inouïe. Un major d'ar- 
tillerie, témoin du désastre, disaitquc toute l'ar- 
tillerie du monde n'eùl pu faire un pareil bruit 
ni accomplir une pareille destruction. Les co- 
lonnes d'air auxquelles le cyclone donnait une 
impulsion irrésistible nivelaient tous ce qu'elles 
rencontraient : tout être humain qui se trouvait 

IBur leur passage était précipité sur le sol et lue 
sur place : maisons, arbres, tous les obstacles 
étaient balayés par ces colonnes d'air animées 
d'une vitesse double de celle des plus rapides 
trains de chemin de fer. 
Quand l'ouragan eut passé, un paisible clair 
lie lune, tel que l'on n'en voit que sous les Iro- 
niques, éclaira une scène de mort et de désola- 
tion. Onze cents personnes avaient perdu la vie, 
ensevelies sous les décombres de leurs maisons ; 
deux mille étaient blessées; cinquante mille 
affamés se trouvaient sans abri; plus une seule 
chaumière indienne n'était debout; plus de deux 
cent mille arbres gisaient par terre; toutes les 
cannes à sucre étaient rasées ; la plupart des 
mouliosà sucre n'étaient plus que des monceaux 
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de ruines; presque la moitié des maisr 
classes aisées étaient renversées; et lo tiers i 
la ville du Port-Louis était détruit, en sorte que 
vingt mille liabitanls s'y trouvaient sans loJt et 
se laroeAtaient de la perte de six cents parents 
tués ou morts, au bout de quelques heures, des 
blessures reçues daua l'écroulement de leurs 
maisons. Dans un tremblement de terre, on peut 
chercher son salut dans la l'urte en rase campa- 
gne ; mais dans un ourag;an tel que celui du 
29 avril, la fuite était la mort assurée : aucune 
force humaine ne pouvait résister à la l'orce du 
veut, sans compter le dang;er de recevoir les 
débris de toutes sortes qui volaient dans les airs. 
Mieux valait donc rester chez soi, même au ris- 
que de périr sous les débris de sa maison. C'est 
ainsi que deux cents personnes furent ensevelies 
sous les ruines d'un moulin à sucre oii elles 
s'étaient réfugiées contre, la fureur du vont. 

Dans ce grand désastre, où la nature, suivant 
l'expression du gouverneur général , semble 
avoir voulu déployer tous les raffinements per- 
vers d'une vengeance de femme, tout était im- 
prévu, étrange, sans précédent. Au cours de 
son inspection, le gouverneur vit, à cûté d'une 
solide maison en pierres réduite en atomes, une 
hutte absolument intacte, bien qu'elle no reposât 
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que sur quatre misérables pieux et semblât ausa^ 
fragile qu'un plgconnior. Dans son rapport, 
gouverneur laisse aux savants le soin d'expli- 
quer comment des arbres séculaires, de huit à 
douze pieds de diamètre, furent brisés et déra- 
cinés; comment les branches du bois de ferj 
furent bâchées comme des roseaux; commenta 
des pièces de fer de dix-huit pouces d'épaisseuifl 
furent tordues comme il arriva aux grande) 
échelles à poulie d'un dragueur de mer; com- 
ment la colonne de pierres cimentées du monu- 
ment Malarlic s'écroula comme un château de 
cartes. En présence de tels faits, la seule choscJ 
dont on puisse s'étonner, c'est qu'une île de qua-i 
rante-cinq lieues de circonférence, qui s'ea^l 
trouvée enveloppée dans le centre du cyclone-, 
ait pu échapper à une complète destruction. 
L'ouragan accourut du nord-est ; or, on 
connaît que deux cyclones antérieurs qui vîn-j 
rent de ce côté de l'horizon, et qui n'occasion-J 
aèrent d'ailleurs qu'un minime dommage. Ces- 
deux cyclones eurent lieu au mois de janvier.] 
L'île Maurice a eu parfois des perturbations a 
mosphériqucs en mai et même on juin, maîsj 
n'étaient alors que des tempêtes, et non do^ 
ragans ; depuis 1773, on y a vu trois 
au mois d'avril ; mais jamais encore u 
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n'avait tlépassé la date ilu iO avril- En sorlo quej 
luul, jusqu'à la date môrao, semble anormaldai 
le dernier cyclone et parait devoir modifîor ie»Â 
théories encore incertaines sur lesquelles aonfe* 
basées les lois de la météorologie, à moins que 
la théorie du docteur Mcldrum sur les taches so- 
lairea ne trouve ici une confirmation nouvelle. 
Il est probable, toutefois, que le cyclone du 
29avrilestun phénomène absolumentexception- 
nel, et c'est ce qui rend excusable la quiétude de 
la directiondcrobscrvatoirequi, en répouseàuno 
anxieuse dépèche par laquelle le gouverneurde- 
mandait les prévisions des météorologistes dans 
la soirée du 28, télégraphiait que la direction du 
vent et la hauteur du baromètre qui avait monté 
depuis la veille ne laissait place à aucune appré- 
hension. Le lendemain, il étailtrop tard pour ré- 
parer l'erreur, caria rupture du fd télégraphique 
avait rendu impossible toute communication entre 
l'observatoire et les autres points de l'île. Ce no 
fut que vers onze heures du matin que l'inspec- 
teur du port annonça par le canon le danger qui 
menaçait les navires. A ce signal, tous ceux q 
se rendent journellement au Porl-Lnuis en cU6> 
min de fer se précipitent vers la gare, dans l'a»» 
poir de pouvoir retourner chez eux avant que I| 
danger n'augmente; mais déjà la ligne est lil^ 
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quée, aucuo traia ne puut plus quitter le Port- 
Louis, ot ce n'est que le jour suivant qu'ils peu- , 
vent rejoindre leurs familles. Le désastre fut sî i 
soudain, que mariset femmes, parenls et enfants 
s'élaicnl quittés une heure avant pour ne plus se 
revoir jamaifi; beaucoup àa victimes dont les 
noms sont restés inconnus furent ensevelies dans 
une fosse commune. Voici un fait pris au hasard : 
une dame, entendant frapper à la porte, ouvre 
et reçoit le cadavre d'un enfant que lui a pro- , 
hablement jeté la mire qui s'en va périr en 
voulant secourir ses autres enfants. 

Tels furent les effets du plus terrible cyclone 
f|ui ait peut-être jamais dévasté la perle de la ' 
mer des Indes. Aujourd'hui, les traces en sont 
encore partout visibles. Le quartier détruit du 
Port-Louis n'est pas relevé de ses ruines, le 
tombeau Malarlic n'est pas réédiDé, les deux 
cent mille arbres qu'a touchés la main do fer de 

It'ouragan sont encore décapités, et toute une 
Population en deuil pleure des milliers do vicli- 
pies. 
Mais la race mauricienne est une race héroïj^ 
^ae qui ne se laisse point abattre par les gran^ 
iofortunes : elle s'est remise à l'œuvre depi 
et la perspective d'une riche moissnri de sucr^ 
la console et lui donne courage. Un cyclori 
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paralyser pendant quelque temps les affaires, 
mais jamais un cyclone n'a plongé ce vaillant 
peuple mauricien dans un d(5sespoir irrémédia- 
ble. 

Lo D' Meklrum, qui a vécu pendant tant d'an- 
nées dans l'intimité des cyclones, a bien voulu 
me comnmniquer quelques travaux qu'il a con- 
sacrés à l'étude de ce phénomène. Voici une 
curieuse étude déjà ancienne (1), dans laquelle 
il expose la relation qui existe entre la périodi- 
cité des cyclones et des pluies et la périodicité ' 
des taches qui apparaissent sur le disque solaire. 
Le catalogue des 113 cyclones survenus dans 
l'océan Indien pendant une période de douze 
année.s, dans l'espace compris entre l'équaleur 
et lo 34" parrallèle S. et entre le 40" et le liO' 
méridien E. montre que les cyclones ont 6té 
beaucoup plus nombreux dans les années où la 
fréquence des taches solaires a atteint son 
maximum que dans les années oii elle a atteint 
son minimum. Les observations montrent aussi 
que la proportion existe non seulement quant 
au nombre, mais aussi quant à la durée, l'éten- 
due et l'énergie des cyclones. L'aire cyclonique 

(1) Ou cydone and rarnrall pcriodicities in coaneMoa wilh 
tliu suQspot periodicity, by Clinrltm Mddrum (from Die Report 
or Itii! Brilîsh Asaociatloo for [bu advancoincnl ot scieoue for 
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trc douze fois plus considérable | 
:orrespondant au m 
taches solaires que dans celle correspondant au 
minimum, et celle-ci n'a pas eu de véritable 
ouragan. Tous les autres facteurs ont présenté 
la même correspondance, et la relation est sur- 
tout frappante dans l'énergie des cyclones, qui 
ie traduit par la masse des colonnes d'air mises 1 
in mouvement et par la rapidité du vent. Si l'on | 

it que la niasse est à peu près proportion- 
nelle à l'aire cyclonique, que la vitesse du vent 
est de cinquante-cinqmilles par heure dans uno 
tmpète ordinaire, de soixante-dix milles dans 

forte tempête, de quatre-vingt-cinq milles ' 
ans un ouragan, la somme d'énergie cyclonique 
%été dix-liuit fois plus considérable dans l'année ' 
à maximum que dans l'année à minimum. Bien 
que les résultats des observations n'offrent néces- 
sairement qu'une grossi&re approximation, le 
Meldruni n'hésite pas à dire que les rapports , 
dépendance existant entre les taches solaires 
il le nomhre et la violence des cyclones ne peu- 
'ent faire l'objet d'aucun doute. 

Si cette théorie est fondée, il ne faudrait plui 
'(Uonaer de tout ce qu'a présenté d'anormal la 
irnier cyclone : l'hypothèse du savant astroT 
lUflirait à expliquer les variations excepi 
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tionncllcs que subissent les courants atmosphé- 
riques dans la circonvolution do la terre autour 
du soleil. L'étude des cyclones à Maurice a 
rendu de grands services au monde : c'est dans 
cette île qu'ont pris naissance plusieurs théories 
météorologiques aujourd'hui universellement 
a'imises. 



XIX 

LA FAUNE MAURICIENNE 

Un continent disparu. — Les tortues terrestres. — Le 
Dronte. — Le Solitaire. — L'Aphanapterix. — La faune 
actuelle . — La faune marine. — Les polypes . 

Les Hindous, en envahissant Tile Maurice, en 
ont fait comme un coin de Tlnde, et ils ont ainsi 
réfuté en une certaine manière la vieille erreur 
géographique qui en faisait un île africaine. Ane 
considérer que la distance qui sépare du continent 
noir Maurice et Bourbon, les îles sœurs, et même 
la grande Madagascar, à ne tenir compte que de 
la profondeur du canal de Mozambique, cette im- 
mense vallée que les flots ont creusée entre elles 
etla terre, on a quelque peine déjà à regarder ces 
îles perdues comme appartenant à l'Afrique. Mais 
leur flore et leur faune ont des espèces propres 
si différentes de celles de l'Afrique qu'on peut 
se demander si les archipels des Mascareignes 
et des Seychelles ne sont pas, tout comme Ma- 
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dagascar, les derniers vestiges d'un iramei 
conlinent, plus vasle que l'ALlantide de Piati 
f|ui s'étendail jusqu'aux Indes, et peut-être 
qu'aux îles actuelles de la Polynésie. 

On pourrait écrire untraité d'iiistoive naturelle 
sur le» espèces aujourd'hui éteintes que les pre- 
miers colons trouvèrent à Maurice. Cette île a 
nourri longtemps dos tortues terrestres en assez 
grande quantité pour f'tro d'une réelle utilité 
aux navigateurs qui y relâchaient. On trouve sur 
ce sujet de curieux détails dans les anciens re- 
cueils do voyages. « On vit, dit un de ces re- 
cueils, une fort grande quantité de tortues, dont 
quelques-unes étaient si grosses que quatre ma- 
telots pouvaient se mettre dessus, et elles ne lais- 
saient pas que de faire leur chemin. Les écailles 
étaient si grosses que six hommes pouvaient s'as- 
seoir dans une seule (1). » Comme on l'a fait 
justement observer, ce qu'ils appellent ici écaille 
est pris probablement pour la carapace, ce qui 
ne laisse pas encore d'être une fort belle tortue. 

Ou voit dans une relation fortcurieuse et trop 
ignorée qu'un matelot français ayant abordé à 
Maurice avec quelques Anglais échappés d'un 
naufrage et d'un incendie en mer, ce matelot 
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kréféra rester soûl dans l'île et manger de la ] 
liaip de tortue crue i]uede s'exposer aune morl J 
presque certaine. C'était en 1600 et i601.Cenou- 
j^eauRobinson séjourna vingt mois dans celte il s. 
En 1606, l'amiral hollandais Matelief écrit : 
Kllya quantité de tortues de terre et de mer. 1 

premières sont de mauvais goût et af- 
Ireuscs à voir (1). » L'année suivante, l'a- 1 
ïiiral Van der Lagcn nourrit ses matelots avec 1 
la chair de tortue, n II y avait une mul- 
tiitude de tortues de terre et de mer. » Et plu» 
P'ioin : « Les tortues de terre et do mer sont en j 
cette Jle en telle abondance que cela est sur- 
prenant, et elles sont aussi grasses que des pour-' 
^ peaux. On en ouvrit une qui avait plus de 1^0 1 
rafs. La chair des tortues terrestres était d'un 1 
Mort bon goût; on en sala, et on en Gt fumer dont | 
Bpii se trouva très bien (2). » Voilà deux i 

râleurs qui ne s'accordent guère quant au goût 1 

wdB la tortue ; mais là n'est pas la question, et ] 

fcce qu'il faut retenir de leurs récits, c'est que l'île j 

VMaurice était, de leur temps, abondamment j 

pourvue de tortues terrestres. 

Parmi les espèces éteintes de la faune mauri- 1 
cienne, il n'en estpas de plus intéressantes que 1 
o ou Droute, le Dïdus hiepliif de L 

(l)Ibid., tonmlll. p. 31S. 

{•i) Rec. des voyages, pp. I9G et 199. 
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le Dod Eersen ou Walghvogel des Hollandaid 
C'était ua oiseau bizarre, d'un aspect grotesqiir 
d'une taille énorme, et comme il ne pouvait ■» 
lor avec ses ailes rudimentaires, les premîen 
colons vinrent à bout de le détruire en quelques 
années : il disparut un siècle à peine après la 
découverte de cette terre isolée au milieu de 
l'Océan, et une trentaine d'années après qu'elle 
fut colonisée. Comme on ne pouvait en retrouver 
des spécimens vivants, pondant longtemps les 
naturalistes révoquèrent en doute l'existence de 
cet être anormal qu'ils regardaient comme fabu- 
leux. Et cependant il est prouve d'une manière 
indéniable qu'il vivait autrefois à l'île Maurice, 
ot il n'est pas moins certain que l'espèce en a 
été exterminée il y a plus de deux siècles. Non 
seulement on en a des preuves historiques, mais 
aussi des preuves tangibles, des vestiges et 
mf^me des représentations par la pointure. Lo 
Dodo est mentionné dans les manuscrits de l'é- 
poque et dans les récits des premiers voyageurs ; 
cinq anciennes peintures à l'huile ot quelques 
• grossiers dessins du temps en ont reproduit la 
physionomie étrange; enfin, on en conservedes 
ossements à Londres,àOxford,àCopenhague, et 
en 1889 on on a trouvé des squelettes complets 
dans la Mare aux songes, près de Maliébourg. 
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Âl'aidd de ces matériaux, les naturalistes ont 
pu reconstituer cet oiseau disparu, daas lequel 
ils avaient cru voir tour à tour un genre voisi: 
des autruches, des vautours ou des gallinacés 
d'autres le rapprociiaientdes pluviers dans l'or- 
dre des écliassiers, tout eo convenant qu'il avait 
de l'analogie avec les pigeons. C'est dans cette 
dernière famille que l'a placé définitivement 
M.Slrickland, opinion partagée par M. de Selys- 
Longcliamps (1). 

Oq peut se demander d'où vient ce nom de 
Dodo. Il est probable qu'il dérive du mot hol- 
landais Dodoor, dormeur, fainéant, à caiisû des 
habitudes de cet oiscauqui, ne sachant pasvoler, 
avait le caractère paresseux. Dans les récits des 
anciens navigateurs hollandais on le trouve dé- 
signé sous le nom de Dodars, Dodaers ou Bod 
Eersen. L'amiral Cornélius Malelief, qui visita 
l'île Maurice en 160(î, signale dans son journal 
l'abondance de ces oiseaux, o On y trouve, 
dit-il, un certain oiseau que les uns nomment 
Dodarse, ou Dodaersen ; d'autres lui donnent 
le nom de Dronte. Les premiers qui vinrent 
en cette ile le nommèrent oiseau de dégoût 
(Walgh-vogel), parce que la chair en était 

. {K\ RêBue loologique, 11* nnnèe. Oomplei 
t Attdita EiDdred, by H.E. Strickland a. Lac 
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repoussante. Ils sont aussi grands (|u'uncygaej 
et, couverts de petites plumes grises, sans a.voii 
d'ailes ni de queue, mais seulement des aiieroi^ 
aux côtés, et quatre ou cinq petites plumes a 
derrière, un peu plus élevées que les autrei 
Leurs pieds sont grands et épais, leur bec 
leurs yeux fort laids, et ordinairement ils 
dans l'estomac une pierre aussi grosse que î 
poing. » 

Un autre oiseau non moins bizarre que I 
Dodo, el dont il ne reste plus que le souvenic 
esl celui que les anciens voyageurs désigne! 
sous le nom de Solitaire {Didus soUfariuSj 
ainsi appelé parce qu'on lo voyait rarement ( 
troupes. La description nous en a été laissée pd 
un gentilliomme français du nom de FranQôj 
Léguât, qui a raconté ses aventures auS) 
émouvantes qu'extraordinaires dans un livi 
rare et curieux (1). Au dire de ce voyageur, i 
Solitaire'ne volait pas plus que le Dodo: 
ailes étaient trop petites pour soutenir le po^ 
de son corps ; il ne s'en servait que pour 1 
battre, el le bruit de ses ailes ressemblaîtj 
celui d'une crécelle : à cause de la difficulté qu'il 



{)) Voyage! el aventures de François Léguât el de st 
pagnons en deux îles désertes des Indes Orîenlales. LoniS 
1703. 



L\ FAUNE MAURICIENNE 

Sivaieulàcouriretà voler.on capturait facilement 1 

tes oiseaux, et l'on s'explique ainsi leur prompte j 

iCxtioction. La femelle était d'une beauté a<imi- J 

rable : au haut du bec elle portait comme un 1 

Eibandeau de veuve ; elle marcbail avec tant de | 

r.çràce et de fierté qu'on ne pouvait s'empêcher ] 

3 l'admirer et de l'aimer, de sorte tjue souvent I 

leurbonneminc leursauvala vie. Le Solitaire ne j 

se laissait point apprivoiser : lorsqu'on le captu- I 

, rait, il jetait des plaintes et se laissait mourir I 

frde faim. On lui trouvait toujours dans le gésier 1 

^une pierre brune de la grosseur d'un œuf de ' 

poule, si dure qu'elle pouvait servir à aiguiser 

les couteaux. L'œuf, beaucoup plus gros que 

^ celui d'une oie, était couvé tour à tour par le 

^âle et la femelle, et l'éclosion avait lieu au | 

feout de sept semaines. I 

Léguât nous a laissé une foule d'autres détails 

[«tir cet oiseau qui pourrait passer pour fabuleux 

M le muséum de Paris, le musée de Glascow et 

société géologique de Londres n'en possé» 

paient des ossements. La description de Léguai I 

t accompagnée d'un dessin qui montre que le' 

Eëolitaire diirérait beaucoup du Dodo. 

Cet oiseau se trouvait aussi à l'île Bourbon, ] 
domine l'atteste le voyageur français Carré quïj 
Ivisila cotte île en 166tJ. » Les habitants, dit-ilj 
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l'ont nommé l'oiseau Solilairc, parce qu'eff 
tivement il aime la solitude et ne se plaît i 
dans les endroits les plus écartes; on n'e 
jamais vu deux ni plusieurs ensemble; il ç 
toujours seul. 11 ne ressemblerait pas mal à rfï 
coq d'Inde, s'il n'avait les jambes plus hautes. 
La beauté de son plumage fait plaisir à voir. 
C'est une couleur cbangeanLe qui Lire 
jaune. La cbair en est exquise : elle faÎL un des 
meilleurs mets de ce pays-là, et pourrait faire 
les délices de nos tables. Nous voulûmes garder 
deux de ces oiseaux pour les envoyer en 
France, et les faire présenter à Sa Majesté ; 
mais aussitôt qu'ils furent dans le vaisseau, ils 
moururent do mélancolie, sans vouloir ni man- 
ger ni boire (1). w Vers le même temps, uq 
autre voyageur français, attaché à l'expédition 
do M. de la Haye, donne du Solitaire celte des- 
cription : n Ces oiseaux sont nommés ainsi, 
parce qu'ils vont toujours seuls. Us sont gros 
comme une grosse oie, et ont le plumage blanc, 
noir à l'extrémité des ailes et de la queue. A la 
queue il y a des plumes approchantes de celles 
d'autruche, ils ont le cul long et le bec fait 
comme celui des bécasses, mais plus gros, les 

(1) Giirré, Voyaget des Indes Orienlalfa, I, \i. 12.- 
liiH. yen. de» vayages, vol. I, p. 3. 
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nambcs et pieds comme poulets d'Indo. Cet 

misoau se prend à la course, ne volant que bien 



Parmi les oiseaux brévîpennes que rencon- 
llrèreot les premiers habitants de l'île Maurice, 
H en est un qui appartenait à une autre famille 
que celle du Dodo et du Solitaire : c'est ['Aphn- 
napterix Imperiaiis de Frauenfcld, qui était 
probablement de la famille des râles : cet 
échassier avait un lon^ bec recourbé, et par son 
magnifique plumage rouge et soyeux il pouvait 
rivaliser avec les plus beaux oiseaux des tro- 
ques. Son liistoire est encore peu avancée, 
tparce que les documents ostéologi(|ue3 manquent 
ou consistent en des fragments insunisanls. 
Milne Edwards, Sclilegel, 0\ven,de Selys-Lon}^- 
champs ont étudié les restes de ces intéressants J 
oiseaux aujourd'bui éteints (1). 

La faune mauricienne, autrefois si ricbe, n'of* 
fre plus aujourd'hui que deux espèces indigènes, 
le tenrec et le rat, descendant do ces terriblea | 
rongeurs qui étaient si nombreux, au début 
la colonisation, qu'ils forcèrent les Hollandais à | 
déserter l'île. Les autres quadrupèdes vivant à | 
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l'état sauvage soot le sanglier, le Lerf,le lièvre, 
le lapin et le coclion de Giiinée. 

La ciiasse aux cerfs est, à l'île Maurice, une 
véritable institutiua : elle a lieu du 15 
Oq d'août. On chasse aussi le sanglier connu 
aous le nom de cochon marron, parce qu'on sup- 
pose qu'il descend des cochons doinesti(]ues qui 
86 sauvèrent dans les bois aune époque reculée. 
Ils atteignent souvent une grande taille : le mâle 
pèse parfois jusqu'à 400 livres ela des défensesde 
9 pouces de long. Ils se nourrissent de vers, de 
chenilles, de semences et d'autres choses qu'ils 
trouvent dans leurs maraudages. Ils commettent 
souvent de grands ravages dans les plautationa 
de la Savane, do la Rivière Noire et du Grand 
Port, La chasse de ces cochons marrons de- 
mande do grandes précautions. Us ont un odo- 
rat très fin ; quand ils se sentent poursuivis, ils 
se réfugient dans les bois et les marais, et il est 
très difficile de les en déloger. 

La plupart de nos animaux domestiques ont 
été Importés à l'île Maurice. Les animaux de 
trait les plus estimés sont le cheval d'Australie, 
le poney de Timor, la mille d'Espagne et do la 
Plata, l'àne de Muscat et le hœuf à bosse de 
Madagascar, qui rend de si précieux services 
aux planteurs pour les transports par chariots 
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Outre la plupart de nos oiseaux de basse-cour, 
l'île Maurice possède l'aulruelie du Cap et celle 
d'Australie. On y trouve une grande variété d'oi- 
seaux des tropiques, le perroquet, la perruche, 
lo bengali, le cardinal, le marLin ou niynaj l'oi- 
seau-banan«, l'oiseau blanc, et diverses espèces 
de canaris. Los oiseaux de proie sont le man- 
geur de poule, sorte de faucon originaire de 
Maurice, le corbeau et la frégate de mer. On 
coniptedeux espèces de cliauves-souris se nour- 
rissant exclusivement de fruits. Dans les récits 
s voyageurs on trouve mention d'une 
énorraechauve-souris qui avait lagrosseur d'une 
[poule et dont les ailes étaient longues de près 
de deux pieds : elle ne perchait pas, mais s'ac- 
crochait par les pieds aux branches des arbres, 
la tète pendanten bas : otcommesesailes étaient 

» munies de plusieurs crochets, on avait beau la 
frapper, elle demeurait toujours attachée par 
quelque crochet. Fraaçoit Léguât assure que les 
Hollandais en faisaient un mets précieux et la 
préféraient au gibier le plus délicat (1). 

I L'île Maurice est une des rares contrées tro- 
picales qui ne soient affligées d'aucun reptile 
venimeux ou insecte nuisible. Dans ces dei 
L 



(1) yo'ja;/ese! amitiui-e.f de Fraiifois Le'jval. M" p, lOU. 
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temps, il est vrai, quelques serpents ont été 
portés de l'Inde, avec le lest des navires, mi 
ils a'appartienoent poiat aux espèces dangerai 
ses. Les seuls èlres désagréables dans la saisi 
cliaude sout les scorpions, d'une petite espèce, 
les moustiques et les guêpes. L'ile s 
lézards. Les iascctcs les plus communs sont 
l'araignée, l'abeille, la fourrai, la sauterelle, 
papillon, la clienîlle, la mante et l'horrible pi 
naisequi abonde dans les buttes des Indiens. 

L'énuméralioD des poissons qu'on péclie si 
les cotes de l'ile serait très longue, car toute 
faune de la mer des Indes, une des plus pois- 
sonneuses du monde, y est représentée : le re- 
quin, ce tigre des mers, abonde sur tout le litto- 
ral, et dévore ciiaque année quelques victimes. 
Les rivières contiennent de nombreux poissons 
d'eau douce, lelsquela carpe, l'anguille, la damo 
Géré, etc. Enlîn, la côte est très riche en crus- 
tacés, huîtres, crabes, homards et coquillages 
d'une variété infinie. 

On ne peut parler de la faune marine sans dire 
un mot des polypes. Autour Je l'ile Maurice on 
trouve partout les surprenantes constructions do 
ces prodigieux ouvriers, dont, pendant des siè- 
cles, on a admiré les ouvrages sans comprendre 
leur existence : car ce n'est que depuis le dix- 
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des aaimaux, et qoq des plantes. Les e 
entourentMaurice semblent offrir les coiiditious 
les plus favorables pour la croissance des poly- 
pes : situées dans la zone torride, elles ont la, 
tompératuro qui convient à la vie de ces èlreE' 
mystérieux. L'île entière est défendue sur loaii 
son pourtour par des formations coraliennes, et) 
cette chaîne do récifs, qui en défend l'approche' 
comme un rempart circulaire, n'est interrompue 
qu'à l'embouchure des rivières et sur une petite 
étendue de la côte méridionale, oil l'Océan reçoit 
des eaux boueuses qui s'opposent au développe- 
ment des polypes, car le polypo ne travaille que 
dans les eaux claires. L'immense muraille dont 
l'ile s'enveloppe comme d'une ceinture repose 
sur les solides fondations qu'ollraient les torrents 
do lave que les volcans vomirent jadis jusqu&i 
dans la mer. Les récits s'élcndent jusqu'à una 
ou deux lieues au large, les uns à quelques pied?! 
au-dessous de la surface des eaux, les aulxes se' 
montrant même à découvert aux plus basses mi 
rées,sans que celte circonstance semble affectei 
la vie de certaines espèces de coraux. 

Parmi tous les mystères de la nature, il n'eft] 
est guère de plus merveilleux que l'aclivilé di 
ces chétifs animalcules qui s'emparent des mail' 
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Icaircs do l'Ucéan pour construin 
aHmirabics cellules. Si nombreux que soient tes 
pi>]ypea, ils ont chacun non seulement lour mode 
de construction propre, mais encoro leur habitat 
particulier aux différentes profondeurs oik se 
passe la vie coralienne. On sait, par les admira- 
bles travaux d'Agassîz sur les coraux, que la 
Bubstanco corulino est chez le polype coque la 
substance osseuse est chez d'autresètres organi- 
iiis : c'est la partie solide du corps de l'animal. 
Le corps du polype, qui ressemble à une ané- 
mono marine pendant la vie de l'animal, sedurcîL 
À mesure (jue ses parois se chargent dematièrd 
calcaires, et devieiil ainsi à la longue un corari| 
Les récifs de coraux les plus considérables se 
trouvent dans la baie du Graud-Port, sur la 
côte du quartier do la Rivière Noire, et autour 
du morno tirnbant. Le naturaliste américai 
N. Piko assure que, dans la baie du Grand-PoH 
ils s'accroissent avec une telle rapidité qu'il n^ 
faudra pas une longue période d'années poufl 
que ce port ne puisse plus recevoir que les plutfT 
petits bateaux de poche. Non pas, toutefois, quff 
Jea coraux aient une croissance rapide, car biei 
au contraire ils croissent avec une telle letfi 
tcur qu'on a calculé qu'il leur a fallu des ccntag 
de siècles pour contruire les récifs tels qu'il 
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sont dans leur état actuel. Ces récifs grandissent 
non pas lantpar l'acci'oissement propre aux po- 
lypes que par l'apport continu des coraux arra- 
cliùs par la vague, des débris de coquilles et dos ; 
sables qu'amènent les marées et qu'accumulent J 
les ouragans. Les cyclones qui ravagent pério- 
diquement l'île Maurice exercent sur les récifs 
une grande puissance destructive : Ils arraclient 
d'énormes masses de coraux qu'ils apportent à 
■la côte, et ces masses transportées du large con- 
Étinuent à s'accroître sur leurs nouveaux domai- 
nes, ofi elles forment une masse plus irréjulière 
et moins compacte que lorsqu'elles étaient expo- 
sées à la houle de l'Océan. 

Et ainsi peu à peu se modifi e l'aspect des îles | 
et des terres. Et les polypes, ces fragiles mais 
patients architectes, préparent de nouvelles con- 
trées aux générations futures ; un jour peut-être^ 
ils rejoindront l'Ile Maurice à Bourbon, à Mada- 

scar, et ils referont le continent disparu dont 1 
ces îles ne sont que les vestiges. Car, comme l'a | 
dit un ingénieur écrivain, les polypes sont des I 
faiseurs de mondes, et c'est à eux sans doute que 
pensait Alexandrcde llumboldt quand ils'écriail ] 
que la mer renferme dans son sein une exubé- 
rance de vie dont aucune autre région du globe ] 
ne pourrait donner l'idée. 
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LA FIÈVRE DE MAURICE 

im. — L'épidémie de 1867. — Causes de Pin- 
fièvres. — Caractères de la fièvre de Maurice, 
eux antidote. — Abus de la quinine. — Cau- 
édifications du climat. — Le déboisement et le 
it. 

lurice a deux fléaux : les cyclones et 
. Les Mauriciens, ne pouvant éviter 
es, ont cherché à fuir les fièvres en 
iblir à Curepipe, le lieu le plus élevé 
li jouit d'un climat humide et froid. 
is quelque temps on constate à Cure- 
3 des cas de fièvre qui prouvent que 
u lieu n'est pas encore suffisante pour 
sanitarium. A mesure que Tagglomé- 
md, rincurie des habitants et de Tadmî- 
amèneles mêmes résultats qui ontfait 

Port-Louis à cause de l'insalubrité de 
Bjà beaucoup de Mauriciens prennent 

d'aller refaire leur santé dans l'île 
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sœur de Bourbon, au sanitarinm de Cilao, silmi 
à deux mille mèlros d'altitude. L'un d'eux me 
disait qu'après avoir séjourné quelques semaines 
à Cilao, son lils en était revenu agile comme 
une chèvre, lui qui n'avait pas la force de mar- 
cher sous le ciel énervant de son pays natal. 
Lorsque Curepipe sera devenue à son tour mal- 
saine et inhabitable, à cause de l'iiicuric des 
rurepipiens,Ics Mauriciens, pour fuir les lièvres, 
n'auront plus qu'à déserter leur île. 

Un jour un navire chargé d'émigrants de 
Calcutta apporta à l'îleMaurice la terrible conta- 
gion du choléra, et depuis lors les coulies ue 
purent plus être recrutés que dans les présidences 
(le Madras et de Bombay. Mais dette restriction 
à l'immigration hindoue n'a pas pu empêcher 
l'importation des fièvres dans celle île qu'on 
citait autrefois pour la salubrité de son climat, 
pour la transparence do son atmosphère, pour 
la limpidité de ses eaux pures de toutes exhalai- 
sons dangereuses. Les fièvres, qui étaient à pou 
près inconnues à Maurice dans la première moitié 
de ce siècle, y éclatèrent soudainement en 1606 
avec une effroyable violence. Lors do l'épidé- 
mie de 1867, vingt-cinq mille habitants, lo tiers 
de la population, moururent dans la seule ville 
du Port-Louis, et la population totale de l'tlo 
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médecins les plus distingués do la colonif 
entrepris de résoudre les questions suivant* 

La fièvre a-t-elle toujours existé à Maurice? 
N'a-t-ollo fait son apparition qu'en 18G6? A-t- 
elle été importée ? A-telle quelque connexion 
intime, quelque parenté avec la lièvre qui a sévi 
en iSoC, ou bien n'est-elle qu'une superactivilé 
du miasme paludéen ou tellurique qui, au dire do 
rares auteurs, exerçait déjà une influence perni- 
cieuse dans la colonie ? Enfin, peut-on, à l'heure 
présente, à l'aide des ressources de l'hygiène, 
contribuer à arrêter les ravages qu'occasionne 
la fièvre, surtout au sein do la population indi- 
gente ? 

J'ai lu cette instructive causerie pleine de 
curieuses révélations, et j'y ai trouvé la convîn- 
liou quelafiùvre actuellcn'oxistaitpasà Maurice 
avant IRIiti. En dépit d'uno opinion uniquement 
basée sur la statistique des malades des divers 
régiments qui se sont succédés à Maurice, la 
colonie jouissait antérieurement d'une parfaite 
salubrité. Les faits cités par le docteur Antelme 
prouvent d'uno manière décisive que non seule- 
ment le pays était sain, mais qu'il était encore 
sans fièvre. Plus de trente mille hommes dé 
garnison qui s'étaient succédé à Maurice dans 
^apace do dix-huit ans n'avaient donné que 
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^^^pix-neuf admissions aux hôpitaux pour cause do 
^^■Bèvre intermittente et rémitteoto. Mais qu'est-ce 
que dix-neuf admissions dans l'espace de dîx- 
huit-ans 1 D'ailleurs les hommes de la garnison 
pouvaient être déjà contaminés à leur arrivée à 
Maurice ou avoir contracté le germe de la mala- 
die dans les pays contaminés d'ofi ils venaient. 
fJCe qui est certain, c'est que la fièvre ne se ren- 
contrait point parmi les habitants. La colonie 
méritait donc, au point de vue de la salubrité, 
sa désignation de « perle do la mer des Indes ». 
C'est aussi l'opinion du docteur Meldrum, le 

P.4avaDt astronome royal, dont les reclierclies 
herculéoDQea sur la fièvre mauricienne ont 
autant d'autorité que celles d'un médecin, 

11 n'est pas douteux non plus que la fièvre a 
été importée à Maurice par des émigrants venus 
de l'Inde : elle n'est pas née spontanément dans 
la colonie. On ne peut la considérer comme une 
^^^èvre paludéenne et tellurique,car elle est trans- 
^^htiesible et de nature Infectieuse, comme l'attes- 
^^PleQtson envahissement, sa marche, son extension, 
les ravages qu'elle a commis, et encore l'appa- 
rition de la même fièvre dans l'île sœur do la 
Réunion, quelque temps après son apparition à 
^^BÉIaarice. On a remarqué cïussi que la quiniue, i 
^^nui agit si merveilleusement partout ailleurs 
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contre le paludisme ou le tellurisme, est loin 

'avoir la même tifficacilé auprès de la fièvre , 
mauricienne. 

M, Scolt, directeur du jardin botanique, qui 
réside depuis douze ans aux Pamplemousses, i 
assuré qu'il n'a jamais eu le plus léger accès à 
lièvre, Lien que ce quartier de l'île, autrefois n 
dos plus salubres, soit aujourd'hui un des pluQ 
infectés. 11 m'a assuréaussi qu'il doit son 
nit6 à l'usage à haute dose du whiskey, qu*^ 
considère, en sa qualité d'Ëcossais, comme \ 
plus puissant de tous les antidotes.il est certald 
qu'il semble jouir d'une sauté très llorissantc 
trop florissante peut-être pour un climat tropîc 
oi'i le wliiskey n'est pas l'idéal des raffraîcl 
sements. La lièvre, selon M. Scott, n'attaqi 
d'ailleurs que les Indiens et les Créoles. En c 
pit de cette assertion, tous les Européens ql| 
résident à Maurice, depuis le gouverneur juglj 
qu'aux commis de bureau, sont si préoccupa 
de la crainte des fièvres qu'ils font un usaj 
immodéré de quîtiioe. Lorsque je dinais chez H 
résident, il s'administrait cinq grains de (\ 
avec le potage et m'engageait à faire Je mêni 
Une dose de cinq grains, qui nous paraltén< 
est considérée ici comme si anodine que . 
Itbarmacicns n'en préparent point de moîndn 
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I qui coolreilit encore 
;sL le fait bien connu 



E MAURICE ISA 

assertion de M. Scott, 
jue des Européens ont 






souvent eu de terribles accès de lièvre peu de 
tempsaprès leurrctourau pays natal, alors qu'ils 
avaient passé quelques mois et môme quelques 
années à Maurice sans payer Iribut à la maladie. 
La fièvre de Maurice rappelle sous ce rapport 
!a fièvre de Madagascar, qui persiste des années, 
et qui devient presque indéracinable lorsqu'on 
en a éprouvé quelques violenta accès. 

Il est excessivement rare que la fièvre mauri- 
cienne se borne à un seul accès, et bien rares , 
aussi sont les habitants de l'île qui en sont 1 
coinplctement indemnes. J'ai vu cependant de j 
ces heureux privilégiés, parmi lesquels je me 
réjouis de pouvoir citer un compatriote, ce bravo 
Conataut Van Keirsbilck, qui vint chercher à 
[aurice une nouvelle pairie en 1846, à l'époque 
lù les fièvres y étaient encore inconnues, et qui 
n'a jamais plus quitté depuis lors cette île où ] 
il a trouvé, dit-il, le printemps éternel qu'ont 
chanté lespoèles. Pourluil'îlc Maurice est restée [ 
l'île enchanteresse qu'il a découverte en 1846, 
car pour lui la fièvre est inconnue, de même j 
qu'elle est inconnue à ses enfants, tous nés dans J 
l'ile. Il est vrai qu'il habite loin de la cote, dans 1 
la plaine de Moka, située à quatre cents mètres J 
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nplea, ^ 



d'alLitude.Et puis — c'est peut-être là sa recettej 
— c'est un homme sobre, de mœurs simpli 
travaillant toujours au grand air, heureux de 
vivre au milieu de cet admirable jardin tropi- 
cal, une des merveilles du pays, qu'il a créé 
tout seul avec son vaillant fils Joseph, 

Ce qui n'a pas peu contribué à moditîer le 
climat de l'ile Maurice et à favoriser le déve- 
loppement des fièvresj c'est le déboisement in- 
considéré des forêts qui renfermaiisnt beaucoup 
d'arbres dont l'écorce possède des propriétés 
fébrifuges. On a remarqué, dans les épidémies, 
que la fièvre épargna entièrement les habitants 
vivant autour des marais des contrées boisées, 
dont les eaux sont fortement colorées et impré- 
gnées de tannin, dematiéres résineuses et autres 
produits des forêts auxquels les riverains durent 
leur immunité. 

L'île Maurice était autrefois une immense fo- 
rêtqu'on a éclaircie à tort et à travers par suite 
de la manie de la canne à sucre. On a défriché 
avec fureur jusque dans ces dernières années. 
Il est d'une suprême importance que le versant 
principal do l'île soit couvert de forêts ; mais 
on n'en a pas moins dépouillé de ses forêts le 
plateau central qui constitue le principal ver- 
sant. Une carte qui date de 183S moolrc que les 
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ieux tiers de l'île, c'est-à-dire environ 470 ^^M 

milles carréS) formaient une forêt primitive. ^^^H 

Cette forêt s'étendait ininterrompue depuis les ^^H 

monts de la Savane jusqu'au Rempart et à la ^^^ 
chaîne des Calebasses. Les seules n'igîons qui 
fussent dégarnies de bois à cette époque étaient 

le nord du district do la Rivière Noire, quelques t 

portions des plaines Wilhnms et du quartier de ^^H 

Moka, les Pamplemousses, la rivière du Rem- ^^H 

part, et une partie du district de Flacq. On voit ^^H 

sur une carte publiée en 1872 que la région fo- ^^^| 

restièro était réduite à 70.000 acres: le défrî- ^^B 

chement avait envahi à cette époque tout le ^^H 

quartier de la Savane, le plateau des plaines ^^B 

Wilhems et de Moka, et une grande partie du ^^H 

quartier du Grand-Port. En 1880,1a forêt ne ,^^H 

couvrait plus que 33.000 acres. Aujourd'hui, il ^^H 

ne subsiste plus que de rares vestiges de forêts ^^H 

dans les parties les plus inaccessibles du pays, ^^H 

et l'on peut dire de l'île Maurice ce que Bory de ^^^| 

Saint-Vincent, dès le début du siècle, prophé- ^^^| 

lisait de l'île sœur : a Bon infécondité, grâce au ^^H 

déboisement, sera un jour, comme l'aridité de ^^^| 

l'Arabie, de l'Egypte, do la Perse et de tant ^^H 

d'autres déserts, la preuve indiscutable do l'an- ^^H 

^^yîienne possession de l'homme... Lorsqu'il a ^^^| 

^^Aingtemps abusé de ses conquêtes, et qu'il est ^^^| 
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onlin obligé d'abandooncr le sol qui l'a Douri 
il no le quitte qu'après avoir tout épuisa 
quand rien ne peut plus y vivre. » 

Si le déboisement et le défrichement du f 
n'ont pas été la cause première de la fièvre, tm 
n'a éclaté ([ue longtemps après que la destriiâ 
tion avait commencé, on comprend du moiol 
combien celte altération profonde du ré( 
turel des eaux a dû préparer des milieux favo- 
rablesàréclosion dos germes importés de l'Inde. 
Aussi lo gouvernement s'ost-il avisé dans ces 
dernières années de prendre des mesures en vue 
du rtiboisement do l'île, En vertu d'une ordon- 
nance do 1881, il est défendu de détruire les 
forÈts qui dépendent de certaines propriétés 
privées, et le gouvernement se réserve le droit 
d'acheter certainesterres,soit pour en conserver 
les forôts, soit pour en opérer le reboiscraont. 
Près do vingt mille arpents ont déjà été achetés 
do celte fagon dans plusieurs parties de l'île. Le 
gouvernement a fait faire de vastes plantations 
dans le voisinage du Port-Louis, sur la monta- 
gne des Signaux, et autour de Curepipe et de 
Petite Rivière. 

Il n'est que temps d'assainir Maurice, sinon 
les Mauriciens n'auront plus qu'à déserter ce qui 
fut autrefois le paradis de l'iiémisphère austral. 
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L'ILE AVANT LA CONQUÊTE ANGLAISE 

Découverte de Tîle Maurice. — Les Portugais. — Les Hol- 
landais. — Tasman. — Les noirs marrons. — Abandon 
de l'île par les Hollandais. — L'occupation française. — La 
compagnie des Indes. — JVfahé deLabourdonnais. — L'ex- 
pédition de Madras. — Le gouverneur David. — Dumas 
et Poivre. — L'île de France sous la révolution française. 

— Le général Malartîc. — La force d'un jeu de mots. 

— Les corsaires. — Le général Decaen. — La conquête 
anglaise, 

On ne sait pas positivement en quelle année 
Tîle Maurice fut découverte, ni quel navigateur y 
aborda le premier. On en attribue généralement 
la découverte à Don Pedro de Mascarenhas, 
navigateur qui donna son nom, en 1505, au 
groupe des îles Mascareignes, dont Maurice fait 
partie. D'autrespensentque ce fut le pilote Diego 
Fernandez Pereira qui visita le premier ces pa- 
rages en 1507. Le prince Roland Bonaparte, qui 
s'est livré à des recherches à ce sujet, adopte 
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equel 



celte dorni&re opinion. Le seul point, sur lequi 
ouest d'accord, c'est que l'honneur delà décou 
verte revient aux Portugais : car Pereira était 
Portupais toutcomme Dou Pedro de MascarenKas. 
A l'origine, l'île s'appela />rt Cerno, du nom par 
lequel Pline semble avoir voulu désigner Mada- 
gascar. En ce temps-là, les Portuguais décou- 
vraient tant de vastes contrées qu'ils dédaignè- 
rent de coloniser uue ile d'aussi peu d'étendue: 
ils se bornèrent à on faire une station navale et 
ne la conservèrent q'ao jusqu'en 1380. A cette 
date l'île passa aux Espagnols, qui y restèrent 
moins longtemps encore que les Portugais. 

Le i^' mai 1598, un flotte de Imit navires hol- 
landais, sousle commandement de l'amiral Van 
Neck et du vice-amiral Wybrand de Warwyck, 
quitte le port du Texel pour se rendre aux Inde.s 
Néerlandaises. Une violente tempête disperse la 
flotte à l'est du cap de Bonne-Espérance, et sépare 
le vice-amiral de l'amiral. Cinq vaisseaux, entre 
autres celui du vice-amîral, arrivent le 17 sep- 
tembre en vue de l'île Da Cerno. Warwyck, 
ignorant jusqu'au nom de l'île, envoie des canots 
en reconnaissance, et découvre un port au sud- 
ost. Ne saciiant pas si l'île est habitée, il y débar- 
que avec prudence et occupe avec ses gens une 
bonne position pour prévenir toute surprise. Le 
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jour suivant il envoie des canots oxploror les 
autres parties de l'île et s'assurer si elle 
habitée. Ses gens virent beaucoup d'oiseaux 1 
qui les surprirent par lu familiarilé avec la- 
quelle ils se laissaient appréhender. Ils admi- 
rèrent l'abondance des eaux et les merveilles de 
la végétation. Us découvrirent sur le rivage lea 
épaves d'un navire qui avait fait naufrage, mais : 
ne virent aucune autre trace d'ctres humai 
Après avoirreniercié Dieu de l'avoir conduit dans 
un si bon port, Warwyck donna son nom au port ! 
Sud-Est, et donna à l'îîe le nom de Maurice, en | 
l'honneur du comte Maurice de Nassau, qui était j 
alors stalhoudor de Hollande. Ayant cloué sur i 
un arbre les armes de la Hollande, il poursuivit i 
son voyage otrovint visiter l'île l'année suivante , 
pour y prendre du poisson, du gibier et des fruits. 

Ou sait que Tasman, le célèbre navigateur I 
hollandais, fit sa première relâche à l'ile Maurici 
lorsqu'il eut quitté Batavia le 14 août 1C42, avec 1 
■ ses deux navires le Heemskerck et lo Zeehaen. 
P C'est dans lo port Sud-Est que mouillèrent les ; 
navires do Tasman, le E» septembre 1642, et c'est " 
do là qu'ils partirent le 8 octobre, pour faire c 
fameux voyage do découverte qui devait immoi 
lalisor leurs noms et celui do Tasman. Dans un 
savante élude sur le premier élahlissement dos ] 



AU PAYS PE PAUL ET VIRGINIE 



r 

^H Néerlandais à Maurice, le prince Roland Boni 

^H parLo dlL que les autours lioUandais nous ' 

^H fourni beaucoup de détails sur la période aaU 

^H rieure à l'arrivée de Tasman, mais qu'ils ' 

^* oublié de nous dire la dute à laquelle les Née^ 

landais se sont Établis pour la première fois daiia 

l'île. Ce qui lixe cette date, c'est la découvcrta 

récente, dans les vieilles archives coloniale^ 

d'Amsterdam, d'une lettre adressée aux directeun 

Ide la Compagnie des Indes, et datée de MauriceJ 
31 juillet 1638 (i). 
Comme l'tle était déserte, les Hollandais y i 
troduisirent des esclaves malgaches qu'ils achaj 
tèrent au gouverneur de Madagascar. Le gonl 
verneur consentit à les leur vendre, bien qu'ilj 
se fussent mis sous sa protection. Ce manque dq 
foi, joint à la circonstance que parmi les captif 
se trouvaient des femmes de haute caste, causd 
la ruine des deux colonies, A peine curent-ib) 
débarqué à Maurice, que la plupart des esclavei 
s'enfuiront dans les bois, et les autres, excités p 
les mauvais traitements,ne tardèrent pas à su! 
leur exemple. Telle fut l'origine de ces redouta 
I blés bandits connus sous le nom de noirs marroa^ 
qui pendant deux siècles infestèrootrtleMaurice^ 

(1) Prince Roland Bonaparte, le Premier établissement à 
\. NétrlandaU à Maurice, l'oris. ImpiiiiiË{iourrauteLir..l890. 
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I aiguillonnés par la faim et lo désir de so venger | 
Je leurs oppresseurs. La troupe dos esclaves ] 
fugitifs harcela à tel point les Hollandais qu'il 
durent se résoudre à abandonner l'île. Les mar- ] 
rnns, qui craignaient de les voir revenir, c 
nuèrent à se retranclier dans leurs montagnes, 1 
d'où ils fondaient par surprise sur les équipagea 
Udes navires qui venaient se ravitailler à Maurice. 
Pour mettre finàces massacres, les Hollandais 
(résolurent de revenir dans l'île : ils s'établirent { 
^ur trois points à la fois, au Sud-Est, au Nord- 
■Ouest et à la Rivière Noire. Ils érigèrent au j 

lort Sud-Est un fort que les noirs réduisirent en 
l^endres, et ils le réédilièrent on pierres on 1G94 : , 
Jce fort, armé do vingt pièces do canon et défea' 
■^u par cinquante soldats, renfermait la maison J 
rdu gouverneur, les magasins ot les bâtiments do I 
la Compagnie des Indes : on ea voit encore j 
aujourd'hui quelques vestiges. Les planteurs 
^^^ nombre d'une quarantaine de familles, s'occu- 1 
^^Lpaient principalement de la culture du tabac. 
^^B En 1712, la Compagnie des Indes, fatiguée 1 
des ennuis que lui causait la possession de cette { 
[le, résolut de l'abandonner une deuxième fois. 
On a dit que les Hollandais furent cbassés daj 

I Maurice par la multitude de rats contre lesqueln^ 
ils De pouvaient défendre leurs récoltes. Ce qun 
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lat plus probable, c'est que la Compagnie dâ 
Indes, qui venait Ho fonder un établissemetjj 
au cap de Bonne-Espérance, voulait réserve^ 

i forces pour cette importante colonie. LeJ 
troupes du port Sud-Est furent, en cfl'et,dirigéf 
sur le Cap, et Maurice fut définitivomcnt abaa 
donnée parles Hollandais. 

Trois ans après leur départ, le 20 septembi 
1715, M. de Bauvilliers, gouverneur de l'H 
Bourbon, prend possession, au nom du 
France, do l'île abandonnée, cl lui donucle noni| 
d'île de Franco, qui lui est resté pendant prSi 
d'un siècle. 

Los premières années de la colonie françaiad 
furent désastreuses, sous la détestable régie ( 
la Compagnie dos Indes, à (jui clic fut dévolue 
Los terribles ouragans qui ravagèrent l'île, la 
irruptions dos nfegres marrons découragèrenl î 
Compagnie au point qu'elle aurait pcut-êtrej 
comme les Hollandais, abandonné cette coûtetiflf 

mquëte, si, à ce moment, n'avait surgi i 
homme d'une trempe exceptionnelle, qui étad 
seul capable de faire naître l'ordre et la prnti 
péril.é après l'anarciiie et la ruine. C'était MaHj 
de Labourdonnais, le véritable fondateur du tl 
colonie. 

Dos son arrivée, le gouverneur reconnait I 
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kécessité d'abandonner le port Sud-Est et de ( 

.porter le aiége du gouvernement au port 
lu Nord-Ouest, où il crée la ville du Port-Louis, 
n de ses premiers soins est de se procurer des 
lettres patentes du roi à l'effet d'établir la supré- 
matie du Conseil de l'île de France sur celui de ' 
Bourbon, il met lin ainsi aux discordes qui J 
,vaient régné jusqu'alors entre les deux con- 
lils. Pendant les onze années que dura son ] 
gouvernement, il no surgit qu'un seul procès, j 
grâce à rhabileté avec laquelle il réglait toutes. 
les contestations par son amiable intervention. 
Jl réussit ensuite à détruire les bandes de J 
i-noirs marrons qui répandaient la terreur dans ] 
ilc. Pour relever le commerce et l'industrie, il I 
itroduit la culture do la canne à sucre et fonde j 
r^os manufactures de coton et d'indigo. Aux J 
itants jusqu'alors plongés dans l'apathie et] 
indolence il inculque l'esprit d'entreprise et 1 
'activité: il leur fait cultiver les graines ncces- J 
la subsistance des dean îles sœurs, et ill 
wrévient ainsi le retour des disettes pcriudiqU' 
■urmontant les préjuges des planteurs, il int 
duit la culture du manioc, qu'il fait venir ( 
Santiago et du Brésil. Dans cette île, oîi il n'y 

ni architecte, il se fait lui-même archjîri 



teute et ingénieur : 



1 dans l'Inde 



im 
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1er à ses frais dos ouvriers qu'il dirige lui-mèm^V 
il perce des routes, il construit des cliarîols, 
creuse des canaux et des aqueducs, il bâtit 
quais, des moulins, il édifie des arsenaux, 
baltories, des fortifications, des casernes, 
magasins, des hôpitaux, il amène à la i 
l'eau des montagnes au moyen d'un aqucdi 
dont les restes subsistent encore. Il songe 
faire de l'île de France une seconde Batavia, 
tout au moins un enlrcptU pour le commerce 
l'Océan Indien et un port de refuge pour li 
vaisseaux de la Compagnie, et dans ce hiilr 
crt'^c des bassins et des cales scelles, et il 
struit avec ses seules ressources un bâtimei 
do guerre qu'il envoie en France et qui y 
admiré. Ces travaux gigantesques, cette infal 
gable énergie dépensée au profit de la coli 
nie, déchainent contre cet homme de génie 
jalousie etla calomnio:et quand, à la mortde 
femme, il retourne en France, en 1740, il di 
couvrequ'ilya été si abominablement no 
ses ennemis secrets qu'il demande que ses aci 
soient soumis à une enquête publique. L'éprei 
lui est si favorable que les ministres aussi bi 
que los directeurs de la Gompagnie approuvt 
sa conduite et refusent d'accepter sadémiBsio] 
Bien plus, à la veille d'une guerre entre 



; lui confie! lo com- 
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puissances europcpnncs, 
mandement d'uno flolte. 
Labourdonnais, revenu dans l'île do Franco,.] 
érige une Forteresse pour la di5fenac du Popt-,J 
Louis, et exerce au mélier des armes les liabi- , 
tants de la colonie. Puis 11 part pour l'Inde, oùM 
ii se couvre de gloire dans la prise de Madn 
même temps qu'il éveille l'envie chez Dupleix, I 
cet autre génie, cet autre conquérant. Si ces] 
I deux hommes extraordinaires, au lieu de devi 

nir ennemis l'un de l'autre, étaient restés unis, 
Fqui sait si l'Inde ne serait pas' aujourd'hui la 
plus belle des colonies françai 
Ce furent les Anglais qui bénéficièrent de ces] 
. 4iscardes. L'historien anglais lord Macaulay I 
^'exprime en ces termes au sujet de Labouisl 
Connais et de l'expédition de Madras : « Laboui^J 
donnais, gouverneur de Maurice, homme ausBÎ| 
éminent par ses talents que par ses vertus,,j 
^^^ organisa une expédition dans l'Inde en dépit del 
^^^u'opposîtion de la Hotte britannique, débarqua,! 
^^Krassembla une arinée, parut devant Madras, eti 
amena la ville et la forteresse à capituler, 
lui délivra les clefs ; le drapeau fran<;ais flotta 
sur le fort Saint-Georges ; tout ce que conter 
it les magasins de la Compagnie 
ne butin de guerre par les conquérants. 
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fut. stipulé par la capitulation que les Anglais 
seraient prisonniers de guerre sur parole, et 
que la ville resterait au pouvoir des Français 
jusqu'au payement de la rançon. Labourdonnais 
donna sa parole d'honneur qu'il n'exigerait 
qu'une rançon modérée. 

(' Mais le succès de Labourdonnais excita la 
jalousie de son compatriote, Dupleix, gouver- 
neur de Pondrchéry. Dupleix avait d'ailleurs 
conçu des desseins gigantesques qui n'étaient 
point compatibles avec la reddition de Madras 
aux Anglais. H déclara que Labourdonnais avait 
outrepassé ses pouvoirs, que les conquêtes 
accomplies dans l'Inde par les armes françaises 
étaient à la seule disposition du gouverneur de 
Pondîchéry, et que Madras devait être rasée jus- 
qu'aux fundemeiits. Labourdonnais fut contraint 
de céder. La colère que souleva parmi les 
Anglais la rupture de la capitulation grandit 
encore lorsque Dupleix infligea aux agents de la 
Compagnie un traitement contraire à toute gé- 
nérosité. Le gouverneur et plusieurs hommes 
notables du fort Saint-Georges furent transfé- 
rés sous escorte à Poridichéry et conduits à tra- 
vers la ville dans une procession triomphale 
sous les yeux de cinquante mille spectateurs. 
On estima avec raison que cette grossiôre vio- 
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ialion (le la foi publique dispensait les habitants 
de Madras de tenir les engagements qu'ils 
avaient pris envers Labourdonnais. Clive s'en- 
fuit de la ville pendant la nuit sous le déguise- 
ment d'un musulman, et so réfugia au fort 
Saint-David, un des petits établissements anglais 
(jui dépendaient do Madrus (1). w 

Un autre écrivain anglais, sir John Pope 
Hennessy, fait remarquer que depuis cent cin- 
quante ans qu'a eu lieu cette prise de Madras ■ 
par les héroïques soldats recrutés à Maurice par 
Labourdonnais, on ne peut citer aucune autre 
expédition du môme genre. L'histoire coloniale 
de l'Angleterre, celles de la France, de la Hol- 
lande, de l'Espagne, du Portugal, offrent beau- 
coup d'événements depuis 1746, mais ony cher- 
cherait vainement l'exemple d'un gouverneur 
de colonie enrôlant et formant un corps de 
troupes coloniales en vue d'une conquête loin- 
taine telle que la conquête de Madras par les 
Mauriciens. Quels que puissent être les mérites 
de l'expédition au Soudan organisée dans la 
Nouvelle-Galles Ju Sud, on ne peut la comparer 
à l'expédition de Labourdonnais. 

On trouve les détails les plus circonstanciés 



(I) Esaay an Lord Clive, by lurd MacaulB; 
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sur la préparation et l'exécution do cette ando^ j 
cieuse expédition, moins connue en Franc* îl 
qu'en Angleterre, dans les lettres que le baron ■ 
Grant écrivit de l'île de France de 1740 à 1758. , 
Ces lettres reproduisent les documents origi- 
naux relatifs à la controverse de Labourdonnais 
avec Dupleix, et elles révèlent l'ingratitude et 
l'injustice dont Louis XV paya les services do 
ce grand capitaine (1), 

A son retour à l'île de France, le vainqueur 
des Anglais à Madras trouve M. David, qui a été 
envoyé do France pour se livrer à de nouvelles 
enquêtes sur ses actes et pour le supplanter 
comme gouverneur. Mais M. David, reconnais- 
sant que Labourbonnais a été odieusement 
calomnié, n'bésite pas à lui confier le comman- 
dement de vaisseaux qui partent pour l'Europe. 
Labourdonnais arrive à la Martinique , mais 
comme il se dirige de cette île vers la France, il 



(I) Letinafrom Mauritim in Ihe eighteenlh Century hy GrBnt, 
baron <Ie Vqui:, includiDg un account of Labourdoanai*' 
(ifipturo oi Madraa, witli an inlroduction by sir JohQ Pope 
IlKQiicasy. PrïDtedror privatc circulation. Mauritius, I8SC. — 
Cos loLtraa furent traduites en anglais A. lu Un du siècle der- 
nier par Charles Grant, vicomte de Vaux, et publiûcs par 
souscription en un grand volume in-qusrto. Dans la liste des 
souscriptions, en 1601, on voit les noms du roi, de William 
Pilt, du Lord Balhiirst, de Lord Moira, du duc de rorUand, 
des Lords do l'Amirauté (douxe exemplairoa), et de la Compa- 
' s Indoa Orientales (quarante oiemplaîrest. 
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.est fait prisonnier par un naviro anglais ot con*] 
^uit enAngleterre. Les Anglais, loin ilo lo Irnilorl 
en prisonnier, l'autorisent liicntAt i^ rnlournor I 
en France sur parole, mais il ne rovoil son payi 1 
quo pour ôtro immédiatement enfermé à la Uas- J 
tille en récompense de ses grands servic»s. Sal 
statue se drosse aujourd'fiiiî dans ceLto ville du I 
.Port-Louis qu'il a fondée, mais cette staUio a| 
été érigée par un gouvcrnoar :ir.glaiB ! Un l'ran-' 
i;;ats qui futson contemporain lui apoui;lanlrcndllfl 
justice. Bernardin de Saini-Pierre, sans leqtiolj 
ie nom de Labourdonnais serait probablement! 

imeuré obscur comme ceux de tant d'autrei;* 
/ondateurs de colonies qui ont servi loin de leur! 
pays, énumère dans la préface AaPaulet Virffiniem 
:les travaux entrepris à l'île do France par cet! 
homme auquolilprèle les vues d'un grandgénic:i 
« Tout ce que j'ai vu, dit-il, dans cette île do plus 
utile et do mieux exécuté, était son ouvrage : 
ses talents militaires n'étaient pus moindres que 
ses vertus et ses talents administratifs. » 

A Labourdonnais succéda David, sous le gnutJ 
vernement duquel les Anglais tcniêront de s'omt^ 
parer de l'île, en 1748. C'est vers cette époqi 
que le célèbre abbé de la Caille se rendit à l'île 
de Franco et en dressa la carte, accompagné d 
savant hydrograplio d'Après Mannevilctte. 




prospérité factice. Le commerce prit un grandj 
développement, mais au détriment de l'agricul- 
ture et de l'iadustrio, qui furent négligées. 

A l'exception des cyclones, qui visitaient l'île 
de temps à autre, la colonie jouit pendant quel- 
ques années d'une ère de paix et de tranquillité, 
quand survint la révolution, ce cyclone plus des- 
tructeur que tous les cyclones qu'on avait vus 
jusqu'alors. Kn 1790, un navire apporta à l'île 
' do Franco la nouvelle que le pouvoir avait élé 
usurpé parrAssomblcenatiooale.il n'en fallait 
pas plus pour qu'on vît se jouer dans cette petite 
île de France la parodie des scènes révolutioD- 
□aires de Paris, les assemblées tumultueuses 
dans les églises, l'adoption de la cocarde trico- 
lore, le club des Jacobins. Le gouverneur, le 
comte de Conway, tit arrêter par des soldats les 
énergumènes qui avaient planté le drapeau tri- 
colore et aflJché des proclamations ; mais la 
populace délivra les prisonniers et contraignit 
le gouverneur à porter la cocarde nationale. Le 
Conseil supérieur s'efforça vainement de réta- 
blir l'ordre ; les excès altèrent jusqu'au meurtre 
de M. do Macnamara, coitiinandant de ta marine 
française dans l'Océau Indien, qui fut massacre 
dans la principale rue du Porl-Louis. 

Lo comte de Couway résigna ses fonctions 
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plulôt quo do se soiimetlro aux idées nouvelles. 
Louis XVI, le no[)le roi martyr, quiallait bionlût 
être déposéjluidonaa pour successeur le général 
de Malartic, qui fut un des plus dignes gouver- 
neurs do l'île de France, celui qu'on y appelait le 
i)on pèrCj el dont aujourd'hui encore la colonie 
lioQore ot bénit la mémoire en relevant le tom- 
beau du Champs-de-Mars que le dernier cyclone 
a renversé. 

Malartic arriva à l'île de France le 17juinl792, 
à bord de la frégate la Fidèle, Il trouva les 
douiLcolonies gouvernées chacune par uneasscm- 
blée coloniale dont les décrets acquéraient force 
de loi après la sanction du gouverneur. L'assem- 
blée nationale avait établi co nouveau régime. 
Le nouveau gouverneur réformaplusieurs abus: 
un décret proscrivit lamutilation des noirs mar- 
rons ou des esclaves fugitifs; un autre abolît la 
Iraile des noirs; un troisième proclama l'égalité 
politique entre les blancs et les hommes de cou- 
leur affranchis, quiformèrent unenouvello classe 
de citoyens. Malartic s'efforça, par sa paternelle 
administration , de calmer ]'agitalion révolu- 
tionnaire ; mais à la nouvelle do l'anarchie qui 
régnait en France, de nouveaux désordres ccIa^ 
tèrent. Vainement la majorité do l'AsscmblH 
coloniale accorda son appui au gouverneur: dIR 
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ne put empêcher la constitution d'un club de 
Jacobins qui s'appelait XaChaumière, ni l'érec- 
tion d'une guillotine sur la place publifiuo. Le 
nouveau club devint assez puissant pour con- 
traindre Malartic à arrêter Duplessîs-Vigoureux, 
gouverneur de l'île Bourbon, et quel(]ues autres 
agents du gouveraement, sous prétexte qu'ils 
entretenaient une correspondance avec les 
Anglais. Les prisonniers, à leur arrivée à l'île 
de France, furent chargés de chaînes et enfermés 
dans un cachot, où ils vécurent six mois. On 
décida qu'ils seraient jugés par une cour mar- 
tiale nommée par tous les citoyens de la colonie 
qui devaient se réunir enassemblées de district. 
Le retard qu'entraînèrent ces formalités eutpour 
heureux effet de calmer l'cfTervescencc des Jaco- 
bins. Dana l'intervalle, parvint un décret de la 
Convention abolissant l'esclavage dans toutes 
les colonies. Le club des Jacobins fut dissous, 
les prisonniers relâchés, la guillotine remisée, et 
les principaux Jacobins arrêtés et déportés eu 
France. 

Le décret de la Convention qui supprimait 
l'esclavage d'un trait de plume, sans la moindre 
compensation, souleva d'universelles protesta- 
tions à l'ile de France. Dans une colonie qui ' 
comptait quarante-neuf mille esclaves sur UQej 




■ L'ILE AVANT LA CONQUÊTE ANGLAISE 

population de cinquanle-ncuf mille âmea, on ne 
pouvait exi^cuterun pareil décret sans renouvolisr 
les scènes sanglanlos qui venaient de se passer 
à Saint-Domingue. Les grands génies de lu Con- 
vention n'étaient pas liommes à reculer devant 
le massacre de quelques blancs. « Pôrisseiit les 
colonies, disaient-ils, plutôt qu'un principe I » 
Les planteurs, décides à ne point se soumettre 
au décret, ne parlaient de rien moins que de pro- 
clamer l'indépendance de la colonie. Makrtic, 
dans ces circonstances critiques, sut habilement 
tirer parti do l'autorité qu'il avait su conquérir 
en se réservant l'exécution des lois : il fit décré- 
ter par l'Assemblée coloniale que toute loi ou 
toute mesure révolulionnairo émanant de la 
France ne serait publiée ou exécutée dans l'île 
de France qu'après avoir re^u la aanclion du 
gouvernement colonial. 

Tandis que l'Assemblée délibérait, quatre fré' 
gâtes vinrent mouiller au Port-Louis et y débar- 
quèrent deux agents du Directoire, les citoyens 
Braco et Brunel. Velus de leur costume dic- 
tatorial, ils pénètrent dans l'enceînte de l'As- 
semblée, et là, sur un ton menaçant, parlent 
de Faire guillotiner le gouverneur s'il n'exécute 
immédialemenlle décret sur l'abolition de l'ot 
clavage. A celte nouvelle, la population se sou- J 
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lève, acclame le Gouverneur, et entoure Braco et 
Brunel pour leur faire un mauvais parti. Vaine- 
ment les deux citoyens tâchent de calmer par la 
douceur la foule menaçante : « Mes bons amis, 
leur disent-ils à demi morts de peur, nous vou- 
lons votre bien, uniquement voire bien, — Ah t 
tu veux notre bien, s'écrie l'un des assistants. 
Tu ne l'auras pas ! u El la foule d'applaudir. Les 
malheureuxcîtoyens sonlhuéa, siffles, et seraient 
infailliblement écartelés sans l'intervention du 
gouverneur "tjuî les fait mener sous bonne es- 
corte à bord d'un bâtiment qui prend immédia- 
tement le large. C'est aiusi que la brave petite 
colonie expulsa les délégués du Directoire par 
la seule force d'un jeu de mots l 

Quelques années plus tard, en 1799, une 
guerre civile éclata au Port-Louis à la suite 
des mesures prises par l'Assemblée nationale 
au sujet du remboursement des assignats qui no 
représentaient plus qu'une intime partie de leur 
valeur nominale. Les créanciers entrèrent avec 
les saos-CLilottes dans une conspiration qui avait 
pour but la dissolution de l'Assemblée. Le gou- 
verneur ne réussit à mettre lin aux excès qu'en 
déployant la plus grande énergie. 

C'est à cette époque, dès 1794, que l'Ile de 
France devient pour la flotte française guerroyant 
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contre les Anglais une station stratégique, un 
point de ravitaillement et un refuge; c'est à cette 
époque que, s'appuyant sur la brave petite île, 
les Percy, les Linnis. les Ber^eret, les Hame- 
lîn, les Duperré, les Tréhouard et d'autres vail- 
lants marins français infligent à la puissante 
marine anglaise des pertes incalculables. 
^ Après huit années de gouverneraentpendantune 
périodeagitéeJegénéralMalartlcmeurt au milieu 
de regrets universels, car il avait su se faire ado- 
rer dans la colonie par sa bonté, sa fermeté et son 
tact. La flotte anglaise elle-même, croisant alors 
devant l'île, propose une suspension d'armes 
pendant que la colonie rend les derniers devoirs 
à son chef; et les vaisseaux ennemis, arborant 
le drapeau britannique, honorent ainsi leur brave 
adversaire contre lequel ils ont poursuivi depuis 
six ans une guerre meurtrière. Ses restes furent 
déposés on grande pompe au Cliamp-dc-Mars, 
et l'Assemblée décréta qu'on lui élèverait un 
monument portant cette inscription : « Au Sau- 
veur de la colonie. » Par une étrange vicis- 
situde, ce furent les Anglais qui étiifièrcnt 
plus tard le tombeau de Malartic, comme ce 
furent les Anglais qui élevèrent une statue àJ 
Labourbonnais : c'est ainsi que l'Angleteni^l 
paya un tribut d'admiration aux doux ptdH 
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soldats protestants escorter le Saint-Sacrement 
dans la procession de la Fête-Dieu ; Labourdon- 
nais et Malartic ont tous deux leurs monuments 
érigés par des gouverneurs anglais; quoique 
l'anglais soit la langue oflicielle, la langue fran- 
çaise occupe dans les écoles le même rang que 
la langue anglaise, et les deux langues ont les 
mêmes droits dans l'enceinte du Conseil législa- 
tif ; nulle 'part des noms nouveaux n'ont été 
substitués aux noms anciens; sauf le nom de 
l'île do France, qu'il était impossible de con- 
server, tous les villages, toulcs les plantations 
portent encore leurs vieilles dénominations 
françaises ; enfin, le gouverneur actuel professe 
le culte callioli(|ue et ne cache par ses préféren- 
ces pour la langue française, qu'il manie aussi 
facilement que la langue de son pays. 
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LA COTE ORIENTALE D'AFRIQUE 

Adieux à l'île Maurice. — La Réunîon. — Tamatave . — 
Exploit d'un caïman. — La lang'ue malgache. — Arc-en- 
ciel lunaire. — Sainte-Marie de Madagascar, — Diego- 
Suarez. — ISfossibé . — Les îles Comores. — Mayotte. — 
Un gouverneur nègre. — Zanzibar. — Le bazar. — La 
mission anglaise. — Un avocat hindou. — Un explora- 
teur africain. — Le cap Guardafui. — Aden. — Les ci- 
ternes. — Obock. — La mer Rouge. — Les pyramides. 
— Arrivée à Marseille. 

Le moment est venu de dire adieu, ou peut- 
être au revoir, à cette île Maurice, qui possède 
encore tant d'attraits en dépit des modifications 
profondes que lui ont fait subir la disparition des 
forêts, l'invasion des Hindous et l'apparition des 
fièvres. Je n'y ai point séjourné longtemps, 
mais j'ai pu la connaître assez pour comprendre 
pourquoi tous ceux qui l'ont visitée l'ont quittée 
avec regret et avec le désir de la revoir. 

J'ai pris congé detousles Mauriciens auxquels 
j'ai dû des heures charmantes et instructives, et 
maintenant me voici encore une fois à bord d'un 
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navire, le Pei-flù, qui, tout en faisant de non 
breuses escales, mettra un mois à franchir les 
deux milie Jîeues qui séparent le Port-Louis de 
Marseille. Le Pei-IIù est un paquebot des Mes- 
sageries maritimes, qui faisait autrefois le ser- 
vice de la Cbine, ainsi que sou nom l'indique. 
On ne manque point d'espace pour y faire la 
promenade, car le pont-promenoir occupe tcule 
la longueur du navire, et cette longueur est de 
cent dix-sept mÈtres. Le commandant, M. Rak- 
m6, est un Breton de race, et, ce qui no gâte 
rien, un charmant bomine du munile. Peu do 
passagers; tant mieux ! 

La première escale est à la Réunion, l'île 
sœur, que nous avons atteinte en une nuit. Il n'y 
a qu'une dislance do quarante lieues entre les 
deux îles, qui n'en faisaient qu'une seule dans 
les temps préliisturiques, et qui furent longtemps 
unies sous un même gouvernement. Autrefois, les 
paquebots touchaient à Saint-Denis; mais le port 
y est si dangereux qu'on touche maintenant à 
la Pointe dos Gallcls, d'oij le chemin do fur 
mène en une demi-heure à la capitale do l'île. 
Je ne puis, faute de temps, visiter Saint-Denis, 
et me borne à parcourir le village du Port et la 
campagne envinmnante. Le village n'offre rien 
d'intéressant, sauf la misère cl l'cpouvantî 
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noirs ne sont plus (ju'iiiio inlinx* riiiiioril6. ii'l oo ' 
Bonteux qui (lotniiient ; mais bioiiliM il n'rii ira 
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eatfipoiu, nn i»nfrtn<w dmw tww fiw* f*vtt- I 
fluii'". iî.vn(i"niiFi' un" (orM pi'ftitftrlmrt' d*!*' 

li'tir svtirti" ti»(i"II.'((i . 

fl«t tlll!» '.' .')•■.■ 
itpr^fl illM* 'hi-tir- •' ;,f -'tu 

■ '-' iVf < 

EtnMtf .1' 




aS6 AU PAYS DE PAUL ET VIRGINIE 

trayante. Nous quittuns Bourbon à midi, 
large la vue de l'île serait sans doute fort t 
si les hautes cïmes n'étaient voilées de nu 
le fameux Piton des Neiges, qui s'élève à 
mille mètres de hauteur, reste ohslinément il 
sible. Au bout de trois heures Bourbon a disp^ 
dans lesbrumes; l'île sœur n'a été qu'une éphj 
mère apparition. 

Vingt-quatre heures après avoir perdu dev 
Bourbon, nous arrivons en vue do la gra» 
Madagascar. Je revois avec plaisir la curieul 
petite ville de Tamatave, que j'ai déjà visita 
une précédente relâche. C'est Ici que débarquSil 
la plupart des passagers mauriciens. Depoj 
que les Hindous font concurrence aux Créolej 
beaucoup de Créoles émigrent à Madagasci 
bien qu''il soit devenu à peu 'près aussi ( 
de faire fortune à Madagascar qu'à Mauriç( 
Qui n'a entendu vanter Madagascar? Le \ 
beau pays du monde ! Le cimetière des Ëtu 
péens, c'est vrai; mais s'ils y meurent, en ; 
vanche ils y[ gagnent si facilement de l'argeQJ 
Ah ! oui, dans le passé, — et c'est ce qui i 
réputation à Madagascar, — les Malgaches, pU 
ignorants et plus candides, échangeaient volraj 
tiers un bœuf contre un œuf. Mais, de 
ans au moins, l'ère des bonnes aubaines coq 
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lerciales est linie ; le Malgache connaît la valeur 
le ses produits, il ne les vend plus qu'à boa e»- 
lieiit, laissant au marchand un profit bien léger. 
Le jour môme de [notre arrivée à Tamatave, 
m enfant y a èlè dévoré par un caïman sous ' 

yeux de sa mère. Ou meVaconte cela comme 
un fait divers, tant la chose est commune dans 
un pays dont toutes les rivières sont infestées 
de caïmans. On m'a cité à ce sujet un trait cu- 
rieux de l'instinct dn chien : quand un chien 
veut traverser une rivièrej il aboie sur la rive, 
et quaiid il a attiré les caïmans par ce stratagème, 
se sauve vivement et franchit la rivière en 
autre endroit: il y a là tout un raisonnement 
ijui suppose une certaine dose d'intelligence. 

Pendant mes deux relâches à Tamatave, j'ai 
remarqué que les Malgaches parlent une langue 
bizarre, qui abuse énormément de la première 
lettre de l'alphabet. J'ai employé les loisirs de 
la traversée à écrire une centaine devers alexan- 
drins, donnant une idée assez juste de la langue 
que parlent les Malgaches et les Sakalaves à 
Tamatave de Madagascar. Le poèrae, que j'en- 
verrai à l'académie malgache sous le titre n Atala 
et Chactas », débute ainsi : 



A la clinale Atala Chactas parla malgache : 
H Vas it Madagascar I A sa marâtre arrache 
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Sarah «[ii'i'i la kasbah. r.\jrabe Abdallah, cache. » 

Le poème racoQte ensuite le voyage d*AtaIa à 
Tamatave. sa capture par Abdailaii. qui 

A sa smalah barbare attacha la MaUrache, 

la vengeance de Chactas qui 

A la hâte amassa sabre, arc. dards, brassard, hache 

le combat dans lequel Chactas 

Face à face attaqaa TArabe à la kasbah ; 

la mort d'Abdallah, que Chactas <( massacra par 
la dague >*, la prise de la kasbah, que Chactas 
ravagea, saccagea, rasa, sapa par la base, et la 
délivrance finale d'Atalaet deSarah parlehéros 
qui arracha Sarah la Sakalave à Fatmah,la ma- 
râtre. 

Après vingt-quatre heures passées à attendre 
la vahse diplomatique de Tananarive, le Pei-Ho 
quitte Tamatave par un féerique coucher de so- 
l(îil auquel succède, vers huit heures du soir, 
un phénomène aussi rare que merveilleux: un 
arocn-ciel lunaire. La lune est dans son plein 
ù son (|Uîit()rzième jour, et les sept couleurs du 
prisuH^, (|U()i(|U(î peu éclatantes, sont parfaite- 
nuMit distinctes. 

Apivs Sainli'-Marie do Madagascar, que je n'ai 
point NUI' parctMjue nous y avons mouillé la 
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nuit, nous entrons dans une mer que rendent 
houleuse les vents frais qui régnent habituelle- 
ment dans ces parages, et au bout de vingt- 
quatre lieures de roulis nous pénélrona dai 
l'estuaire de Diego-Suarez, situé tout au nord 
de la grande île africaine. Dans la baie mouille 
un vieux navire de guerre, à côté d'un autre 
vieux bâtiment transformé en ponton servant 
d'hôpital militaire et de prison. L'arrivée du 
Pei-Ho est un gros événement dans ce port soli- 
taire. Qu'on s'Imagine un long fjord norvégien, 
mais un fjord d'aspect triste et désolé, bordé de 
rochers bas, oii ne croît pas un arbre, où il n'y 
a pas un pouce de verdure j là où il y a de la 
terre, c'est une terre rouge ot sablonneuse, oiî 
l'on cherche vainement les beaux ombrages 
qu'on rencontre liahituellement sous cette lati- 
tude : eii sorte qu'on se croirait plutôt en Is- 
lande qu'à Madagascar. Ce qui complète la 
ressemblance c'est l'aspect du village, dont les 
maisons do hols, à toitures en tuiles rouges, 
n'ont rien qui rappelle l'arcliitecture indigène. 
II n'est pas jusqu'à la température qui ne douEie 
l'illusion du nord ; il fait positivement froid, il 
souffle un vent affreux qui soulève en vagues 
écumeuses les eaux de cette baie pourtant t 
bien abritée : aussi voyons-nous chavirer un des 
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chalaads chargés de caisses de viaode conser- 
vée, et toute la cargaison s'en aller à vau-l'eau 
vers la rive opposée. Peu s'en est fallu que nous 
n'ayons chaviré aussi lorsque nous sommes des- 
cendus à terre: il nous a fallu vingt minutes 
pouf franchir cent mètres à peine, luttant contre 
de méchantes petites vagues et un vent ter- 
rible, et quand nous avons enfin atterri, nous 
étions ruisselants d'eau de mer de la lête aux 
pieds. 

Diego-Suarez ne vaut guère la peine de s'ex- 
poser à de tels périls : c'est le plus triste lieu 
delà terre, et j'aimerais mieux vivre en Lapo- 
nie que dans ce sîtc désolé. Lo village se com- 
pose de quelques maisons de bois disséminées 
sur des rochers arides. C'est ici cependant qu'est 
établi le plus important poste militaire que la 
France ait h Madagascar. Jo plains les pauvres 
soldats condamnés à mourir d'ennui dans cet 
affreux désert, oij il n'y a littéralement rîen à 
voir que les casernes installées sur le point le 
plus élevé du village: ilo ce point l'ujil erre sur 
un mélancolique horizon de montagnes nues et 
pelées qui ne répondent en rien à l'idée qu' 
se fait de Madagascar. 

Quelle agréable surprise quand, le Icndemai; 
nous D0U8 éveillons dans un golfe de toutes pi 
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fermé par de rîanles montagnes couvertes jus- 
qu'au faîte d'une luxuriante verdure tropicale ! 
D'un fjord norvégien nous avons passé à la mer 
intérieure du Japon. C'est leplus charmantpay- 
sagc maritime qu'on puisse rêver, et c'est un 
indicible contraste avec le site morose de Diégo- 
8uarez. Nous sommes à Nussi bé, doDt la rade 
commode et sûre a été choisie comine point 
d'attacite de la lif^ne annexe des Messageries 
qui fait le service de la côte orientale de Mada* 
gascar, jusqu'à Nosai-vé. Ce service est fait par 
le Mpanja/m, une vraie coquille de noix auprès 
du majestueux l'ei-llo. 

Nous mouillons ici toute une journée et j'en 
profite pour faire une excursion à terre avec 
deux passagers, un officier anglais et un négo-' 
ciant allemand. A Diegu-Suarez, nous avions 
presque froid, ici nous trouvons trente degrés 
de chaleur : en vingt-quatre heures nous avons 
ciiangé do climat. Singulier pays ! Nous avons 
donc arboré do uouveau nos costumes blancs et 
nos casques. Nous voyons ici des pirogues d'ua 
assez curieux modèle, l'embarcation est creusée 
dans un tronc d'arbre, et comme elle est trop 
étroite pour tenir on équilibre, on y adapte une 
perche parallèle, assujettie par deux montants 
^û bois, qui l'empêche de chavirer ; il semble 
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que les Malgaches aient emprunté aux Cingha- 
lais ce modèle de pirogue à balancier. 

Ëa débarquaQt, nous nous engageons sous 
une admirable voûte de verdure, dans une allée 
do manguiers bordée de maisons de boisoij sont 
installés les services coloniaux. Nous enlrona 
dans le jardin d'un résident, d'oii l'on jouît d'une 
vue presque comparable à celle qu'oHre la baie 
de Naples : cette baie bleue, inondée de l'écla- 
tante lumière des tropiques, a toutes les grâces 
et les séductions d'un paysage italien. Pourquoi 
faut-il que Nossî-bé soit un des points les plus 
insalubres de Tile, à cause des marécages qui 
infestent cette cùte 1 

En sortantde la ville, nous nous égarons daDs 
des sentiers délicieux, qu'ombragent des coco- 
tiers, des manguiers, desbananiers, des papayers, 
des magnolias, des caoutchoucs,dcs aloès : splen- 
dido abrégé de la ilore de Madagascar, qui s'é- 
panouit ici dans toute sa vigueur et sa magnifi- 
cence. Les cases des indigènes, d'un aspect très 
exotique, sont faites avec les matériaux que leur 
procure l'arbre du voyageur {Ravenala Mada- 
gascariensis); ils ont des greniers à riz construits 
sur des pilotis, en vue des rats. Les Hovas sont 
une belle population, pour des noirs; rien de 
plus compliqué que la coiiïure des femmes, dont 
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la chevelure laineuse est soigneusement divisée 
en doux gâteaux par une raie médiane. 

Au bout de notre promenade pendant les deux 
heures les plus brûlantes du jour, nous sommes 
rentrés à bord tout en nage, heureux J'y trouver 
un fraîeheurrelativo sous la tente du pont, d'où 
nous avons assistéàrembarquement d'immenses 
quantités d'ébène, un dos buis les plus communs 
de Madagascar. On me dit quela vie est iei d'un 
bon marché fabuleux. Un poisson d'un mètre de 
long sevendtrois sous au marché, et une poule 
ne coûte pas plus cher. Une caille coûte un sou, 
tout comme une grosse banane. Sans le Iléau de 
la lièvre, Noasi-bé serait un paradis à bon mar- 
ché. A la différence de Maurice, qui u' est conta- 
minée que depuis quelques années, Madagascar 
a toujours été infestéede fièvres, quiout souvent 
un caractère hématurique et prennent la forme 
d'accès typho-fébriles. C'est de la fièvre de Mada- 
gascar que mourut la célèbre voyageuse Ida Pfeif- 
»for, plusieurs mois après son retour en Europe. 
Après Nossi-bé nous quittons définitivement 
la grande tle africaine, emportant toute une 
ménagerie do hètcs embarquées dans les diffé- 
rents portsde Madagascar, desbœufs malgaches 
tqui portent une bosse sur le dos, des moutons, 
des oies, des poules, des tortues, dos milliers 
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d'oiseaux parmi lequels dominent les bengali 
et des centaines de makis, ces singes de 
da^ascar, dont la plupart mourront dp. froid 
avant d'arriver à Marseille : ces gentilles petites 
bêtes, dont ia fourrure est appréciée, tiennent du 
singe par les pattes, du renard parle museau, du 
chat par la queue : elles ont aussi une façon de 
gémir qui rappelle la plainte dn chat ; enOn elles 
ont du chat la perfidie el mordent les enfants. 
Après deux accidents de ce genre, le comman- 
dant a menacé do faire Jeter les makis à la mer. 

Notre relâche suivante est aux îles Comores, 
dont le groupe, qui dépendait autrefois du sultan 
de Zanzibar, est devenu possession française en 
1883. L'archipel est défendu par une ceinture do 
coraux qui en rend l'approche dangereuse : deux 
lignesdebouéesenfaeilitentraccès. Pendant deux 
heures le paquebot se faufile entre les îles et 
mouille Gnalcment devant Mayotte,qui a été choi- 
sie comme résidence du gouverneur, à cause de 
son port admirable el de ses petites dimensions qui 
la mettentfacilement à l'abri d'un coup do main. 

La population de ces fies arabes, composée 
principalement de Zanzibarites et de Mozam- 
bique», est turbulente et dangereuse. Il n'est 
bruil, à notre arrivée, que de l'assassinat de 
M. Homblot, résident de la grande Gomore, qui 
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(fient d'être traîtreusemeat poignardé 



par I 



de ces musulmans îa 
remmentdu poison et du couteau. C'estdansces 
circonstancesdifficilesque va débuterle nouveau 
gouverneur, un nègre de la Martinique, qui, 
grâce aux influences politiques des députée de 
la Guadeloupe, vient d'échanger le gouverne- 
rnentdesUes Tahiti contreceluides îlesComorcs. 
A l'exemple de Sancho Panga, il souhaitait ob- 
tenir le gouvernement d'une bonne Île : le voifà 
pourvu, et la bonne île lui vaudra un traitement 
de trente mille francs, avec dix mille franco 
ftipour frais de représentation. Il faut que le poste 
f'soit peu envié pour qu'on soit réduit à le con-^ 
I férer à un nègre. Médecin sans clientèle, le nou- 
I veau gouverneur se trouve être tout à coup UD 
i personnage: n'ayantpas osé passer par la France 
Ipour occuper son poste, de peur d'y soulever 
I des protestations, il a pris la voie de l'Australie, 
I et il s'est embarqué à la Réunion sur le Pei-lfo 
\ où il était logé dans le pavillon d'honneur à 
I côté de la cabine du commandant, A la dear 
l cente à Mayolte, on lui fait les honneurs d'une- 
[salve de quinze coups de canon. 

Muyotte, où nous passons une journée, est une 
Lrésidence aussi peu réjouissante que Diego- 
t Suarez : quelques bâtiments délabrés où sont 
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inslallûs les services de l'administration, et, i 
kilomtître de ce quartier européen, dans une prd 
(|ii'ili) voisine à laquelle mène un isthme étroit,'! 
villagii indigène, composé de quelques cases < 
hois dont les liahilants, la plupart Arabes, j 
tcnl des vêlements on poils de chameau. La c 
leur est atroce, et nous ramène bien vite â 

Entre les Comores et la côte d'Afrique, 
navigue dans do dangereux parages, à cause l 
la présence des récifs. Aussi lecommandant pat 
se-t-il une partie de la nuit sur la passerelle. ! 
côte d'Afrique apparaît au lever du jour, maj 
très basse età peine visible. Bientôt après, 
sommes en vue do l'ile de Zanzibar, qui sargf 
comme un bouquet de verdure du sein delà mêi 
L'île est presque à fleur d'eau, et elle reposa 
tièrement sur le corail. Nous mouillons dans J 
voisinage de cinq navires de guerre, dont ( 
anglais, un allemand et un italien. Devant ooi 
s'étend une longue ligne de maisons blanchcaJ 
toits plats, que domine la haute masse carrj 
du palais du sultan, flanqué de la grande loi 
qui sonne les heures. Comme toutes les cif4 
orientales, cette ville de près de cent mille â 
paraît superhe à distance, avec ses blancs i 
Uccs se mirant au bord de l'eau ; mais nous n 
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^^B tt)ul6 cette faotasmagorie s'évanuuil pour faii 
^H place à la répugnante saleté des villes arabesi 
^^1 En dépit du danger des insolations, contre 
^^ft lequel on nous a mis en garde, je débarque eo 
^^1 plein midi, avec mes compagnons habituels, suc , 
la plage de sable qui forme le (]uai de Zanzibar» 
à ce moment, l'horloge delà tour fruppesixcoupsS 

tcar chez les Arabes midi est la sixième heure dal 
jour. M. Sanders, qui représente ici une maisoaj 
de coramorcede Hambourg, nous mène chez luij 
par des rues bizarres, pavées de ces coraux sufl 
lesquels l'île repose, vraisboyaux sans air oisoleitl 
n'ayant pas deux mètres de large; et qui rappel'^ 
Icraiont absolument les rues que j'ai vues au] 
Maroc, si les maisons n'étaient très liantes et u 
^^L plusieurs étages. Dans ces ruelles grouille JH 
^^B population laplus mélangée qui soit au mondes 
^^ft Arabes, Beloulchis, Hindis, Banians, Paraid 
^H Cinghalais, indigènes des Comores. Malgachaw 
^H créoles Goaoais, nègres de toutes nuances, EvM 
^^ft ropéeas de toutes nationalités; c'est un kaIéidos4 
^^B copc de races, de types, de religions, de langues.; 
^^k et (le costumes à en perdre la tète, une Babet] 
^^Ê comme il n'en existe de pareille sur aucun autraj 
^^K point de la terre. Pour se recoonaltre dans mu 
^^B labyrinthe aussi compliqué, dans une foi'èt httfl 
^^L maioeaussi touirue.il faudrait séjourner icipetM 
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^H dant des semaines et des mois. Nous qui n^ 

^^H faisons que passer, passons et laissons à Jérônn 

^^B Bccker., qui connaît si bien son Zanzibar, le soin 

^H de démêler un tel eucbevêtrement. Non moina 

^B multiples cl compliquées sontles odeurs nauséa-É 

bondes qui se dégagent des matières en décom-J 

position croupissant dans la rue, qui est la 

grand réceplsclc à immondices. Est-il étonnanfl 

Ique Zanitibar, foyer de pestilences, soit le donii4 
cile permanent de toutes les maladies infcc-J 
lieuses, alurs qu'il serait si aisé de faire de cetU 
île si fertile et si admirablement située un dej 
points les plus saJubres de la côte d'Afrique | 
La ville sort à peine d'une terrible épidémie ( 
Gèvre qui vient de fairedes milliers de victime» 
parmi lesquelles on cile le capitaine d'unpaque^ 
bot de la ligne de Hambourg, qui n'avait fait qiia 
toucher à Zanzibar. 

M, Sanders, sous prêtes tequ'on ne peut, sans" 
absolue nécessité, errer dans les rues de Zan- 
zibar entre midi et trois beures, nous mène cliez_ 
1 lui, dans une demeure en tout semblable à celle) 
que j'ai vues dans d'autres villes arabes, ave 
sa cour intérieure, ses (errasses, ses appartaJ 
menls longs et étroits, dont les plafonds soiti 
soutenus par des troncs de palmiers en guis| 
do poulres. Les murs sont loul sîmplemem 
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crépis à la chaux, les planchers sont couverl«il 

de nattes, le mobilier, très simple, se borne l 

i lits de repos et des chaises longues. Nous 

passons trois longues heures dans cette demeure J 

i à tuer le temps avec des cigarettes et des rafraî-r 

I cliissemeots. Pour ma part, j'enrage de ne pou^ 

voir courir la ville. 

Kniin, la grande chaleur passée, nous allons 
1 bazar, (|u'il me semble avoir déjà vu ailleurs, 
I Quand on a vu un bazar arabe, on peut se dis- 
penser de visiter celui de Zanzibar : la seulel 
[ différence, c'est qu'ici la grande majorité deil 
' marchands et des fabricants sont des Hindous,] 
et spécialement des Cinghalais. Je no suis paa,l 
peu surpris de retrouver, dans le quartier desl 
bijoutiers, le fameuxcoco de mer que j'avais vi^ 
à l'Ile Maurice : le « fruit défendu » du général 
Gordon passe ici pour uno si grande rareté quea 
les bijoutiers, après l'avoir poli soigneusement! 
comme do l'acajou, l'incrustent dans des cor-j 
I bcilles d'argent reposant sur des pieds du mèmffi 
nétal. 

Nous visitons ensuite la mission anglaise, oiïl 
je suis fort surpris de rencontrer des protestantM 
portant le costume des pères blancsetayant cha-j~ 
cun leur femme. Dans le salon de réception, oiilesfl 
dames uousservent lethé, un tableau représenlefl 
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l'iinncinciation (Je la Sainle Vierge. Celle sujjen 
(literie est toute à riionneur dos autlicnli(|i)H 
ptTos blancs qui ont de tels succès dans loi 
ii]iustolat que les Anglais, toujours pratiqua 
(•nipruntentleurcoslurne. Mais c'est le cas de dN 
[jiic le costume ne fait pas lo moine. 

De la mission je me suis rendu avec un inlp) 
priîleà la poste, qui [le s'ouvre qu'à quatre heurefl 
car je brûlais de lire les lettres d'Europe. Mail 
Itfilas ! pas une lettre ! Dans mon beau duscs: 
poir je veux courir au télégraphe ; et pour com- 
■bie de njalheur j'apprends que le câble est rom- 
pu ilepuis huit jours. En rentrant à bord du l'ei- 
//o, je comprends pourquoi la poste ne m'a pas 
délivré mes lettres : le commissaire m'en remet 
un monceau qu'onaapporlé à bord pendant mon 
iibsfnce. 

Ku quittant Zanzibar, nous côtoyons pendant 
une grande partie du jour l'île allongée sur la- 
quelle la ville est bâtie : au milieu des manguiers 
3t des cocotiers nous apercevons le palais d'été 
ilii sultan qui, dit-on, vient de réduire considé- 
nibloment le nombre de ses femmes. A gauche 
s'étendla côte africaine où surgît liagamoyo, ce 
point do départ de tant d'e?>;pé(litions fameuses 
ayaut pour but l'exploration de l'Afrique cen- 
Iralu. 
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Parmi les passagers, je remarque un HindotE 
qui s'en retourne pnr Aden àBomhayaprès avoin 
praLi({ué pendant treize ans Japrofessioud'avocau 
h Zîinziliar : il ne porte du costume hindou que \sc 
coiffure. En sa qualitrde musulman, il est l'ami 
inlime du fameux Tippo-Tip, auquel, à en juger 
par sa conversation mielleuse, il ne le cède pas 
en duplicité et en hypocrisie. La ménagerie dtS 
J'ei'llo se complète à cliaque escale. Sir Camp< 
bel!, qui vient de l'Afrique portugaise, omporld 
en Europe un ihis d'une merveilleuse beauté ed 
un chat-tigre d'une grande férocité. Gel Anglain 
a ses idées sur l'Afrique: selon lui, l'Anglclerrffl 
peuplera la côte d'Afriquo au moyen des Hindoufi 
qui regorgent dans l'Inde: la côte, dans un a 
prochain, sera aux Hindous, l'intérieur du coû* 
linent restera réservé à la race noire. Les noirj 
disparaîtront du littoral, parce que les escla' 
libérés ne sont point aptes au travail libre. Parî 
mi les nouveaux venus montés à Zanzibar s^ 
trouve encore un explurateur africain, M.Hobley^ 
géologue attaché à l'expédition du capilainfr 
Dundas, entreprise pour le compte de la Cnra 
pagnie de l'Est africain : il a parcouru pendant 
trois ans la région qu'arrose la rivière Tana, eL 
a fait l'ascension du mont Kenia, un des § 
de l'Afrique équatorialc, dont la cime noigcuBÏ 
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s'élève d 5.600 iiiètrcs au-dessus da niveau deu 



Quatre joursaprès avoir quitté Zanzibar, notlj 
doublonslo fameux cap Guardafui, où échouëreid 
naguère deux paquebots des Messageries qtù 
furent pillés par les Soraaiis. L'approche en • 
dangereuse, à cause des brouillards qui règnenlB 
liabiluellement dans ces parages. Nous étions 
tout près du promontoire, quand nous avons vu 
émerger subitement, du sein des brumes qui 
l'enveloppaient, un long rocber jaune et pelé, 
sans un arbrisseau, sans un brin d'herbe, mais 
couvert du guano qu'y déposent des myriades 
d'oiseaux de mer. 

Les Somalis qui habiteal cet affreux désert ne 
vivent que du butin que leur procure le pillage 
des navires naufragés. Avant que nous n'eussions 
doublé le Cap, la mer était soulevée en grosses 
vagues et la température relativement basse. A 
peine avons-nous dépassé la pointe, qui simule 
parfaitement une tète de lion, qu'en moins de 
temps qu'il n'en faut pour le dire nous sentons 
une bouQéc d'air brûlant sortant comme d'une 
bouche de chaleur et instantanément le calme le 
plus complet se fait sur la mer tantôt si houleuse : 
e d'iiiil le thermomètre monle de 25 à 32 (tôj 
. C'est que nous venons de passer de i 
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Indien au golfe d'Oman, qui est l'antichambre 
de ]a torride mer Rouge. 

Nous profitons des quelques heures que le Pei- 
IIo passe à Aden pour faire une excursion en 
voiture aux antiques citernes, qui ont été visitées 
et décrites par tous les touristes : nous les trou- 
vons plus vides que jamais, ce qui n'est guère 
étonnant si l'on songe qu'il n'est plus tombé 
d'eau à Aden depuis cinq ans ! Au milieu des 
citernes se trouve pourtant un pulls au fond du- 
((nel croupit toujours un peu d'Iiumidité : un So- 
mali nous présente un verre d'eau qu'il y a puisée 
à notre intention, et je ne saurais exprimer l'ac- 
cent de profonde admiration avec lequel il nous 
tend cette chose rare en disant : n De l'eau ! 
Baekschisht » 

En une nuit nous passons d'Adcn, ce formi- 
dable Gibraltar de la mer des Indes, à Obock, 
qui n'est pas même fortifié, et où il n'y a plus ac- 
tuellement que trois soldats, depuis qu'on a cons- 
taté que l'Infanterie de marine no pouvait sup- 
porter un ciel de feu qui passe pour le plus ciiaud 
de la terre. On se demande quelle peut bien être 
l'utilité d'une pareille possession. En cas do 
guerre avec l'Angleterre, ce serait, dit-on, un 
lieu de ravitaillement, un dépôt de charbon; 
mais à quoi bon un dépôt qui ne pont être dé- 
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fendu! Dans ces parages, j'ai entendu mauq 
par tout le monde le nom de Soleillet, qui a 
couvert Obnck. Triste endroit, où l'on 
moins des insolations que h des coups de cha- 
lour », et où l'on ne sait ce qu'il y a do plus re- 
doutable, ou des calmes pendant lesquels un 
suffoque, ou du khlamsyn, le brûlant simoun 
qui fait éclater les verres et qui provoque des 
fluxions de poitrine. 

Nous descendons à terre par une température 
de 44 degrés, ayaiit mis dans l'intérieur de nos 
casques un linge mouillé. Obock se compose de 
cinq ou six maisons bâties au milieu du saMe. 
Nous sommes rei^us dans une de ces maisons, où 
l'on nous offre un grog glacé. De la glace sous 
ce ciel de feu, c'est vraiment miraculeux. Le 
plus grand désastre qui puisse survenir, c'est 
que la machiae qui sert à la fabriquer vienne à 
être dérangée, ce qui n'arrive que trop souvent. 
Quarante degrés au-dessus de zéro sans glace, 
c'est aussi pénible à supporter que quarante de- 
grés sous zéro sans feu. On nous montre comme 
une merveille, à une demi-lieue d'Obock, nu 
jardin planté de palmiers, de jujubiers, do 
grenadiers, qu'on arrose au moyen de pompes 
donnant une eau cliaude ot jaunâtre. Mourants 
de soif et do chaleur, nous regarduns d'un œil 




^envie quelquesSomalis qui prennent des douches I 

~ BouB ces pompes. Qni n'a vu Obock ne peut ci 

prendre tout ce qu'il y a do volupté dans une eau 

jaunâtre. On se rend à ce fameux jardin par un 

^■wagonnet poussé par des Somaiîs sur un petit 

^Btohemin de fer : nous déraillons sept fois, et 

^" cliaque fois il faut stationner sous un écrasant 

soleil de plomb, dans un sable si brûlant qu'il 

donne aux pieds la sensation de charbons ar- 

^K^dents. 

^B La traversée do la mer Rouge est particulière- 
^^nSent redoutée en cette saison. Pendant quatre j 
^^noursil se consomme à bord une effrayante quan- 
^Vtité do glace, cl le punka fonctionne sans cesse 
au salon. Plusieurs passagers sont frappés d'inso- 1 
lation et no sont sauvés que grâce à une appli- 
cation immédiate de glace sur le front. Mais le 1 
■plus à plaindre est le commandant, à cause de j 
Ifia corpulence : il se tient tout nu surla passerelle j 
(derrière une toile qui le met à l'abri des regards, ï 
wel là, pondant toute la journée, il se fait verser 1 
ftsur le corps des torrents d'eau mélésde morceaux j 
D glace. 
Enfin nous entrons dans le canal de Suei 
i Ismaïlia, d'où l'on peut gagner le Caire 
ar le chemin de fer. Etre si près des pyramides 
t passer, je ne me le pardonnerais point. . 
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donc débarqué avec M. Hobley à Ismaïlia^ et j'ai 
gravi avec lui la grande pyramide. Quelques jours 
après je me rembarquais à Alexandrie el débar- 
quais à Marseille. 

Le cercle de mon voyage autour de l'Afrique 
était fermé. 
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